
        
            
                
            
        

    
	DU BON ET DU MAUVAIS USAGE DANS LES MANIERES DE S'EXPRIMER : des façons de parler bourgeoises et en quoi elles sont différentes de celles de la Cour

	 

	François de Callières, 1693

	 

	A Paris, chez Claude Barbin, M DC XCIII

	PREMIERE CONVERSATION. 

	VOICI, Monsieur, une nouvelle Conversation sur les façons de parler du bel Usage ; & sur celles qui n'en sont pas. 

	Le Commandeur alla revoir sa Cousine quelque-temps après la Conversation qui s'était faite chez elle sur les Mots à la Mode ; il y retrouva le jeune Duc de... & la jeune Marquise de..., & il y avait encore un Abbé d'une bonne famille de Paris du nombre de ceux qui font leur cour aux Dames. 

	Le Commandeur ne fut pas plutôt arrivé, que la Dame lui adressant la parole : Savez-vous, lui dit- elle, que nous sommes imprimés ?, & que notre Dispute sur les Mots nouveaux, court présentement toute la France, & peut-être plus loin. 

	Je le sais, Madame, répondit le Commandeur, j’ai lu ce Livre, & j’ai trouvé qu'il a été fait sur de bons Mémoires. 

	Mais en vérité, Barbin, dit la Dame, se serait bien passé de nous exposer ainsi à la censure du Public. 

	Pourquoi voulez-vous qu'il s'en passe ?, Madame, reprit le Commandeur, si le Public & lui en profitent. 

	Je crois, dit le Duc, que le principal profit en demeurera au Libraire ; je connais la plupart de nos jeunes Courtisans, ceux qui y sont critiqués sur leurs mauvaises façons de parler, & sur leur manque de politesse, ne sont pas d'humeur à s'en corriger, ni même capables de penser qu'ils puissent avoir tort. Et je vous réponds qu'ils n'en parleront pas avec plus de justesse, qu'ils n'en seront pas moins incivils avec les Dames, & qu'ils n'en iront pas moins au Cabaret. 

	 

	Tant pis pour eux, répondit la Marquise ; pour moi, quand on me fait connaître que j’ai tort, je suis bien aise de me corriger, & j’ai une sensible obligation à Mr. le Commandeur de m'avoir désabusée de tous ces Mots nouveaux qui ne veulent rien dire, & de m'avoir fait apercevoir de la mauvaise affectation & du ridicule qu'il y a à s'en servir. 

	J'en suis si convaincue, poursuivit la Marquise, que je ne puis plus souffrir cet impertinent jargon, qui de la Cour, dont il est devenu le rebut, a passé dans la bouche de quantité de gens de la Ville & des Provinces, de petits Officiers des Troupes, & d'autres mauvais Copistes des jeunes Courtisans qui nous en rompent la tête encore tous les jours. 

	Il vint il y a quelque temps chez moi un Officier qui arrivait de Flandres, il me dit que mon Mari y vivait en gros Seigneur, qu'il faisait la plus grosse chère de l'armée, qu'il avait une grosse valeur, & qu'il en avait donné de grosses preuves à l'affaire de Steinkerque, qu'il était un fort joli Officier, & qu'il était d'une tournure à devenir bientôt un gros Général.

	Il ne se contenta pas de lui faire présent de tous ces gros-là, & de quantité d'autres aussi mal placés ; il me dit qu'il savait que j'étais ce qui s'appelle d'une grosse qualité, que j'avais un gros crédit & une grosse parenté à la Cour, & que la protection d'une grosse Dame comme moi lui pourrait être fort utile. Je lui passai tous ces premiers gros, mais le dernier m'impatienta. Je lui dis qu'on m'avait jusqu'ici flattée d'être d'assez belle taille pour être surprise de la grosseur qu'il me donnait. Ce n'est pas ainsi que je l'entends, Madame, me répondit-il. Parlez donc Français, Monsieur, lui répliquai-je, si vous voulez être entendu ; vous êtes un bon écho, mais qui répond un peu tard ; tous ces gros là, dont vous faites largesse, sont de la fausse monnaie qui s'était introduite dans le commerce des jeunes gens, mais qui est décriée, & qui n'a plus de cours parmi ceux qui parlent bien.

	Mon homme qui croyait dire merveilles, fut si surpris & si déferré, qu'il ne sut que me répondre. Je lui dis ensuite, qu'on avait fait un Livre sur ces mauvaises façons de parler, & que je lui conseillais d'y avoir recours, comme à un préservatif qui lui était nécessaire.

	 

	Mais, dit la Dame, Mr. le Commandeur est le seul qui trouve son compte dans ce Livre : car on s'y soumet à ses décisions, comme s'il était l'Arbitre de notre Langue, & cependant il se trouve que le Public s'y divertit à nos dépens. 

	 

	Je vous assure, Madame, répondit le Commandeur, que je suis prêt de vous céder toute la gloire qui m'en revient, je dis mes sentiments quand on me les demande, mais je suis bien éloigné de prétendre qu'ils passent pour des décisions, & je consens que chacun parle comme il l'entendra, à ses risques, périls, & fortune.

	 

	Mr. le Commandeur a beaucoup de raison, dit le Duc ; si quelques jeunes Courtisans veulent continuer à se servir de leur jargon, personne n'est en droit de s'y opposer ; mais je trouve qu'il y a un mauvais orgueil à ne vouloir pas être corrigé, & à se fâcher contre ceux qui nous redressent, au lieu de leur en savoir gré. Comme rien n'est plus sensible que de se voir tourner en ridicule, il n'y a personne qui ne doive éviter avec soin d'en donner quelque occasion, & les nouvelles façons de parler doucereuses & mal inventées sont très-propres à produire cet effet sur ceux qui affectent de s'en servir.

	 

	Oui, dit la Dame, si celles que vous appelez doucereuses & mal inventées n'étaient pas autorisées par l'usage qu'en font des gens d'une certaine qualité, sous l'autorité desquels il faut que le Public plie malgré qu'il en ait.

	 

	Le Public ne sera jamais si souple que vous le pensez, dit le Commandeur, & je vous ai déjà dit que l'on peut être de grande qualité & parler mal, sans que le Public se croie obligé d'imiter les gens de qualité qui tombent dans ce défaut.

	 

	Vous voyez pourtant, répliqua la Dame, que les Bourgeois qui n'imitent pas les façons de parler établies à la Cour, & qui ne se servent que de celles qui sont en usage parmi eux, donnent souvent matière de raillerie aux gens du monde.

	 

	J'en demeure d'accord, répondit le Commandeur ; & comme il y a une espèce de ridicule d'affecter de se servir des nouvelles façons de parler de quelques jeunes Courtisans, & de les imiter servilement en cela, il y a une négligence & une grossièreté blâmable à se servir de certaines façons de parler basses & populaires, lorsque le bon usage en a établi d'autres pour exprimer les mêmes choses.

	 

	Nous avons, dit le Duc, beaucoup de bons Livres de Remarques sur notre Langue, il s'en fait encore tous les jours. Et c'est une matière qui paraît inépuisable ; mais il me semble qu'on n'y marque pas assez la différence qu'il y a entre les façons de parler populaires, dont parle Mr. le Commandeur, & celles dont se servent les gens du monde en pareil cas, & je voudrais bien qu'il nous dit ce qu'il en pense.

	 

	Je ferai tout ce que vous voudrez, répondit le Commandeur, quoi que je n'aie fait aucune étude particulière là-dessus, & que je n'en sache que ce que l'usage du monde peut m'en avoir appris.

	 

	C'est justement, dit le Duc, ce qu'il faut savoir pour en bien juger ; & je m'en fierai toujours beaucoup plus aux décisions d'un homme du monde, qu'à celle d'un savant Grammairien qui ne serait pas bien instruit de ce qui s'y passe.

	 

	Alors un Laquais de la Dame vint l'avertir, que Monsieur Thibault le jeune demandait à la voir. Bon, dit la Dame ; mais avant que de le faire entrer, il faut que je vous dise qui est Mr. Thibault, c'est le fils d'un Bourgeois de Paris de mes amis, & de ces gens riches dont l'amitié est quelquefois utile aux gens de qualité pour leur prêter de l'argent ; le fils est un jeune homme qui a étudié à dessein d'entrer dans les Charges, mais il aurait besoin d'être purgé du mauvais air & du langage de la Bourgeoisie ; il ne pouvait venir plus à propos pour nous fournir de façons de parler bourgeoises ; il n'y a qu'à l'écouter, il nous en dira plus que nous n'en voudrons entendre. Après cela elle le fit entrer.

	Vite, un Siege à Mr. Thibault, dit-elle. On lui présenta une chaise à bras ; il la repoussa, & en demanda une autre. Mettez-vous-là, Mr. Thibault, lui dit la Dame. Je n'ai garde de commettre cette faute, lui répondit-il. Mettez-vous-là, vous dis-je, répéta la Dame qui le prit par le bras pour le faire asseoir.

	J’ai ouï dire, Madame, qu'il vaut mieux être incivil qu'importun, dit le jeune Thibault en s'asseyant.

	Mr. Thibault, reprit la Dame, a le plus honnête homme de père qui soit à Paris & le plus officieux pour ses amis, comment se porte-t-il ?

	Il est votre Serviteur bien-humble, Madame, & il est toujours maladif comme bien savez, puisque de votre grâce vous avez souventes fois envoyé savoir l'état de sa santé.

	Je ne doute pas que vous n'en ayez bien soin, dit la Dame.

	On ne peut pas être mieux sollicité qu'il l'est, reprit le jeune Thibault, & mon oncle le Médecin n'en bouge.

	C'est peut-être pour cela qu'il se porte mal, répondit l'Abbé.

	Oh! mon oncle est de la Faculté de Paris, répliqua le jeune Thibault, & ce n'est pas un de ces Médecins à la mode qui rançonnent leurs malades, & qui leur font payer de grandes sommes de deniers avant que de les envoyer ad patres, parce qu'ils savent bien qu'ils ne les guériront pas : si nous les avions voulu croire, mon père serait défunt il y a long-tems, & sa bourse serait mieux purgée que son corps.

	Monsieur Thibault a raison, dit le Duc, nous en voyons tous les jours des exemples, & je m'étonne que l'on n'y mette ordre, pour moi je serais d'avis qu'on ordonnât que les Médecins ne seraient payés que lorsqu'ils auraient guéri leurs malades, l'argent qu'on leur donne devrait être le prix de la santé qu'ils rendraient, de même qu'on ne paye un Peintre, un Sculpteur, ou un autre Ouvrier, qu'après qu'il a livré l'ouvrage qu'on lui a commandé ; & cependant les Médecins, & sur tout ces hardis Charlatans dont parle Mr. Thibault, se font payer non seulement pour ne rien faire, mais encore pour le mal qu'ils feront, ou pour celui qu'ils ont fait.

	Cela me fait souvenir, dit le Commandeur, d'une aventure arrivée depuis peu de jours à un de ces fameux Empiriques qui mettent sous contribution les plus riches Habitants de la Capitale du Royaume ; il fut appelé par une Dame de la Ville qui était malade, elle le reçut dans sa Garde-robe étant sur le lit de sa femme de Chambre ; il lui tâta le pouls, & après lui avoir fait quelques questions sur son indisposition, "Je vous guérirai", lui dit-il d'un air présomptueux, "mais il faut pour cela des remèdes qui coutent cher, & je veux faire marché auparavant". La Dame lui demanda combien il voulait ; le Médecin qui la prenait pour sa femme de Chambre, lui fit grâce, en lui disant qu'il se contenterait de dix louis ; la Dame les lui promit, & le pria de revenir pour les recevoir, & pour commencer à lui donner de ses remèdes ; l'Esculape revint le soir, il trouva la Dame sur son lit dans une Chambre richement meublée ; & voyant par ce changement de décoration qu'il s'était trompé sur sa qualité. Voici une maladie, lui dit-il en lui tâtant le pouls, qui a bien changé de face depuis tantôt, & je ne puis pas entreprendre de la guérir à moins de cent louis ; la Dame voulut s'en tenir à la première convention. Si vous me laissez sortir de chez vous sans me prendre au mot, lui dit le Médecin d'un ton menaçant, je ni reviendrai pas à moins de deux cens. Sortez, Médecin escroc, lui répondit la Dame en colère, & ne revenez jamais ; & cette Dame guérit parfaitement bien sans ce Charlatan, qui l'aurait peut être tuée pour son argent comme cela leur arrive si souvent. On devrait bien, poursuivit le Commandeur, profiter de cet exemple ; mais se corrige-t-on de quelque chose en ce monde ?

	Puisqu'on ne se corrige point, reprit la Marquise, de se servir des Charlatans, quoi qu'il y aille de la vie, il ne faut pas s'étonner si on néglige de se corriger des autres choses qui ne font mourir personne, comme sont les mauvaises façons de parler.

	C'est pourtant, dit le Duc, une maladie contagieuse, dont il est bon de se préserver.

	 

	 J’ai lu à ce propos, reprit le jeune Thibault, un Livre nouveau intitulé des Mots à la Mode, où il y a un Commandeur qui se gausse fort des jeunes Courtisans & de leurs mauvaises façons de parler.

	 

	 Les Bourgeois ne doivent pas en être jaloux, dit le Duc, ils n'y sont pas oubliés.

	 

	Il est vrai, répondit Mr. Thibault, mais il ne les a attaqués qu'en passant sur quelques façons de parler qu'il appelle Bourgeoises, & tout le monde ne convient pas qu'elles soient mauvaises pour cela : car il y a du bon sens & de l'esprit parmi la Bourgeoisie, aussi bien que parmi Messieurs les gens de Cour.

	 

	A vous le dé, mon cher Cousin, dit tout bas la Dame au Commandeur que le jeune Thibault ne connaissait pas ; & relevant ensuite la voix : Eh bien, que dit-on donc de ce Livre ?

	 

	On dit, Madame, répondit Mr. Thibault, que ce Commandeur a raison en bien des choses ; mais il y a des gens qui trouvent fort mauvais que cette vieille Dame sa parente parle comme elle fait contre la Bourgeoisie.

	 

	Ce sont des impertinents, & ceux qui le redisent après eux, répondit la Dame en colère de ce que Mr. Thibault l'appelait vieille sans y penser.

	 

	Je vous demande excuse, Madame ; mais...

	 

	Mais apprenez, Mr. Thibault, qu'il ne faut jamais parler de l'âge d'une femme de Qualité.

	 

	Je ne savais pas cela, Madame, répliqua Mr. Thibault : mais pour revenir au Livre des Mots à la Mode, on dit que cette Dame y critique des expressions qui sont en usage dans tout Paris ; on demande par exemple, sur quoi elle fonde qu'un mien beau-frère qui a esprit, n'est pas bien parler.

	 

	Elle se fonde, dit la Dame, sur ce qu'il n'y a que les Bourgeois qui parlent ainsi & que les gens du monde diraient "mon beau-frère qui a de l'esprit" pour signifier la même chose, ils ne disent point un mien ami, un mien parent, un mien cousin, pour dire un de mes amis, un de mes parents, un de mes cousins, & tous ces miens-la sentent le Bourgeois à pleine bouche : un homme du monde ne dit point aussi se gausser de quelqu'un, pour dire s'en moquer, ni que ce quelqu'un là est un gausseur pour dire un moqueur, à moins qu'il ne le dise en raillant, la raillerie ayant le privilège de pouvoir employer des mots vieux ou bas comme ceux-ci, qui servent quelquefois à la rendre plus agréable lorsqu'ils sont dits avec grâce, parce qu'on ne les y donne que pour ce qu'ils valent.

	Il ne faut pas aussi, quand on parle sérieusement, dire, Je vous demande excuse, pour dire "je vous demande pardon", parce que outre que je vous demande excuse est une façon de parler basse, elle n'exprime point ce qu'on veut dire.

	 

	Il me semble pourtant qu'il est aisé de l'entendre, reprit Mr. Thibault, & que c'est parler selon les règles.

	 

	Quoi que je ne me pique point de les savoir, reprit la Dame, je soutiens que c'est fort mal parler. Lorsque vous dites à quelqu'un je vous demande excuse, il faut supposer que cette excuse que vous lui demandez soit quelque chose qui dépende de lui, cependant, c'est à vous à lui fournir une excuse, c'est à dire une raison qui vous justifie auprès de lui, & non pas à lui à vous la donner : il faudrait donc pour parler juste, lui dire "je vous demande la grâce de recevoir mon excuse".

	Il n'en est pas de même quand on dit "je vous demande pardon", parce que le pardon qu'on demande dépend de celui à qui il est demandé.

	Mais je crois deviner d'où vient cette façon de parler, continua la Dame ; elle vient du mauvais orgueil de certaines gens qui se sont imaginés que "je vous demande pardon" est une façon de parler trop soumise, quoi qu'elle soit tous les jours dans la bouche des gens du monde, & c'est par la même raison que quantité de Bourgeois disent le bien de vous voir, l'avantage de vous connaître, parce qu'ils craignent d'en trop dire, & qu'ils croiraient s'abaisser s'ils disaient "l'honneur de vous voir", "l'honneur d'être connu de vous", & ainsi de quelques autres termes que la civilité a introduits parmi les gens qui parlent bien, & qui ne sont évités ou ménagés que par ceux qui n'ont pas l'usage du monde & des manières dont on s'exprime en pareil cas.

	Les gens du monde ne disent point aussi qu'un homme est défunt, pour dire qu'il est mort.

	 

	Je vous suis bien obligé, Madame, de la peine que vous prenez de m'instruire, reprit Mr. Thibault, & il ne m'appartient pas d'aller à l'encontre de ce que vous dites ; mais il me semble pourtant, que le terme de défunt est un mot bien établi, & dont se servent quantité d'honnêtes gens, qui disent tous les jours Mr. un tel est défunt, défunt mon père, le pauvre défunt.

	 

	Il est fort possible, répondit la Dame, qu'il y ait quantité d'honnêtes gens qui ne connaissent pas assez la délicatesse de notre Langue, sur le choix des termes qui signifient à peu près la même chose, pour savoir distinguer ceux qui sont du bel usage d'avec ceux qui n'en sont pas ; & c'est cette délicatesse qui n'est connue que d'un petit nombre de gens qui parlent bien qui fait qu'ils ne disent point qu'un homme est défunt, pour dire qu'il est mort. "Défunt mon père" n'est pas une si mauvaise façon de parler, & le mot de défunt a son usage lorsqu'il est bien placé, comme quand on dit "il faut prier Dieu pour l'âme du défunt", au lieu de dire "pour l'âme du mort", qui serait un terme dur en cet endroit : mais ceux qui parlent bien disent plutôt "feu mon père, feu Mr. un tel, le feu Duc, le feu Maréchal de..." que de dire défunt mon père, défunt Mr. un tel, le défunt Duc, le défunt Maréchal.

	Pour le pauvre défunt, continua la Dame, c'est une façon de parler très-bourgeoise ; & ceux qui vont à l'encontre, ajouta-t-elle, en se moquant de Mr. Thibault qui s'était servi de cette mauvaise expression, sont des gens qui parlent mal.

	 

	Il est vrai, dit alors le Commandeur, qu'il est assez surprenant de voir que non seulement les gens du commun, mais même des gens d'une condition plus relevée, qui ont des commerces si fréquents & si nécessaires avec les gens de la Cour, aient tant de façons de parler différentes de celles des Courtisans, sans qu'ils s'en aperçoivent. 

	J'allai il y a quelques jours dîner chez un riche Bourgeois de Paris, qui me fit sentir cette différence ; c'est un fort honnête homme, mais qui ne sait pas ces délicatesses de notre Langue, qu'il est bon cependant de ne pas ignorer.

	On nous servit d'abord deux potages & quelques entrées. Laquelle aimez-vous mieux de ces deux Soupes, me dit-il, pour moi j'aime la Soupe de santé [incluant chapon et jarret de veau].

	 Quand on eut desservi les potages, il demanda à boire, & il me dit ayant le verre à la main ; Monsieur, permettez-moi de saluer vos grâces.

	 Il prit un gigot de Mouton, & dit en le coupant ; Quand l'Eclanche est tendre, je l'aime mieux que les Petits-pieds ; & après qu'on eut mangé de l'entremets, il dit à ses gens, qu'on nous apporte le Dessert.

	 

	J'avoue, dit l'Abbé, que je ne m'aperçois point en quoi cet homme a manqué en parlant ainsi.

	 

	Ce n'est pas, répliqua le Commandeur, une grande faute que de dire une Soupe de santé au lieu d'un Potage de santé une Eclanche pour un Gigot, de Petits-pieds pour du Gibier, le dessert pour le fruit, & je salue vos grâces, pour exprimer qu'on boit à la santé de quelqu'un ; ces différences ne roulent que sur des délicatesses de notre langue de la nature de celles que Madame vient de nous faire remarquer.

	 

	Quoi, dit l'Abbé, un homme qui dit à son ami, je vous prie de venir manger de ma soupe, ne parle pas Français ?

	 

	Il parle Français, répondit le Commandeur ; mais il ne s'exprime pas noblement, parce que cette façon de parler, pour dire qu'on prie quelqu'un à dîner est populaire ; & quoi que le mot de Soupe soit Français & en usage dans cette manière de s'exprimer familière & triviale, le bel usage veut qu'on dise "un potage de santé", & non pas une soupe de santé ; le même usage fait qu'on dit toujours à la Cour, "on a servi les potages, on est aux potages", & jamais on a servi les soupes, on est aux soupes, & qu'on y dit toujours, "on est au fruit, on a servi le fruit", & jamais on est au dessert, on a servi le dessert, qui est le terme dont les gens de la Ville s'expriment d'ordinaire en pareil cas ; on pourrait même dire en faveur du mot de dessert, qui est plus propre & plus étendu pour signifier le dernier service ; parce qu'on y sert autre chose que du fruit, surtout en certains temps de l'année où les fruits manquent, cependant cela n'empêche pas que le dessert ne soit une façon de parler purement bourgeoise, & qui n'est d'aucun usage à la Cour.

	Il en est de même du mot d'Eclanche pour dire un Gigot de mouton ; c'est un mot particulier aux Bourgeois de Paris, qui a peu d'usage à la Cour & dans les Provinces.

	Cela me fait souvenir, poursuivit le Commandeur, d'une autre façon de parler qui est encore particulière aux Parisiens ; il vous diront : apportez à goûter à ces Enfants, donnez-leur du fruit & des Confitures pour leur goûter, pour dire "apportez la Collation à ces Enfants, donnez-leur du fruit & des confitures pour leur Collation".

	Je reviens à mon homme ; lorsque nous fûmes sortis de table il me dit, en me faisant une grande révérence ; Priez Dieu, Monsieur, pour les maltraités [priez pour ceux qui vous maltraitent].

	Nous entrâmes dans sa Chambre où il y avait un beau Portrait de lui ; & comme il vit que je le regardais avec attention : Il n'y a pas longtemps que je me suis fais tirer par Rigault, me dit-il, c'est un des meilleurs Peintres de Paris & tous ceux qui volent ce Portrait trouvent que j'y suis fort bien tiré.

	Un homme du monde aurait dit en pareil cas "il n'y a pas long tems que je me suis fait peindre par Rigault, ou que je lui ai fait faire mon Portrait ; tous ceux qui le volent trouvent qu'il me ressemble fort", & il se serait pas servi du mot de tirer qui n'a aucun usage dans ce sens que parmi la Bourgeoisie. 

	Je regardai de belles porcelaines qui étaient sur sa cheminée. "Comment trouvez-vous ces pourcelines ?", me dit-il.

	On apporta des sièges ; & comme un de ses gens me présentait une chaise à bras où il n'y avait point de Carreau, Mets-y donc un Coussin, lui dit-il, ne vois tu pas cette pille de Coussins ? Il ne savait pas la différence qu'il y a entre ces deux termes, qu'on dit Coussin de Carrosse, & Carreau pour mettre sur un siége ou pour se mettre à genoux, & qu'on n'a jamais dit à la Cour une pile de Coussins pour dire "une pile de Carreaux". Assisons-nous, me dit-il car j’ai lu dans l'Ecole de Salerne, post prandium sta.

	 

	Il n'est pas le seul, reprit le Duc qui cite mal-à-propos ce qu'on appelle des Trippes de latin [passages fort communs d’Auteurs latins ou grecs, cités, rapportés par vanité], & qui dit assisons-nous ou sisons-nous ; il y en a d'autres qui disent, assoyons-nous ou soyons-nous, & cependant je crois qu'il faut dire "asseyons-nous". 

	 

	Cela n'est pas douteux, dit le Commandeur ; mais pour revenir à mon Bourgeois, il m'entretint de ses maladies & de ses remèdes ; il me dit qu'il était sujet à des defluxions, au lieu de dire à des fluxions, & qu'il était fort incommodé d'un rhumatice.

	 

	Ce dernier mot, dit le Duc, me fait souvenir d'une réponse assez plaisante du feu Maréchal de la Feuillade. Un homme de la Cour lui dit : j’ai un rhumatice qui m'incommode fort. Il vous faut de l'exercisme pour vous guérir, lui répondit le Maréchal.

	 

	Mon Bourgeois, continua le Commandeur, me dit encore qu'il avait souvent les Gouttes, & qu'il avait eu les Fièvres plus d'un an ; qu'il prenait des Pilures, au lieu de dire des Pilules ; mais qu'il s'était bien gardé de prendre du Quinquina ; que c'était un méchant remède, & que son Médecin le lui avait dit.

	Il ne savait pas que la goutte & la fièvre se nomment toujours en singulier par les gens du monde, & qu'il n'y a que les Bourgeois qui les nomment au pluriel, de même qu'il n'y a que les dupes des Médecins qui ne prennent pas du Quinquina quand ils ont la fièvre.

	Il fit venir son fils qui était un petit garçon de sept ans : Jeannot, faites serviteur, lui dit-il, il raconta toutes ses gentillesses, dit qu'il était Mièvre & sémillant ; ce n'est pas parce qu'il est mon fils, ajouta-il, mais il a plus d'esprit qu'il n'est gros ; il a de qui tenir, répondit un autre Bourgeois qu'il appelait son compère.

	 

	Cette manière de s'appeler est fort commune parmi la Bourgeoisie, reprit le Duc ; & on dit que la plupart des Bourgeois se nomment Compères comme les Gentilshommes de Campagne s'appellent Cousins.

	 

	Il est vrai, répondit le Commandeur, que ces termes d'Alliances sont fort ordinaires entr'eux ; & un Gentilhomme de Province qui est parent d'un homme de la Cour au septième degré, trouve fort à redire quand il ne l'appelle pas son Cousin ; il vous fera sa Généalogie souvent aussi embrouillée que celle de Mathieu Gareau [le paysan du Pédant joué] pour prouver cette parenté ; il s'y fera descendre sans titre & sans preuve de quelque Chevalier du temps des Croisades, & il tâchera d'y faire entrer par bricole quelque Marechal de France, ou quelqu'autre Officier de la Couronne.

	 

	 Je connais, dit la Marquise, un homme de qualité qui dit qu'il est frère du mari de la sœur de la femme du Prince de...

	 

	Il est aisé, dit le Duc, avec de pareils accrochements, de se faire parent de qui l'on veut.

	 

	Les hommes, reprit le Commandeur, sont plus proches parents qu'ils ne pensent ; & ceux qui se croient d'une autre étoffe à cause de la noblesse de leurs Ancêtres, seraient bien étonnés si on leur faisait voir démonstrativement les degrés de parenté qu'ils ont avec les hommes de la plus basse condition : il ne faut pas pour cela aller jusqu'à Adam qui est leur Père commun, ni même passer au Déluge ; il ne faut remonter que jusqu'à vingt Générations, qui font à peu prés les temps des Croisades dont nous venons de parler, ou l'espace de cinq cens ans jusques où plusieurs Familles illustres font remonter leur Origine, & d'où elles prétendent de justifier leur Descente. 

	 

	Vous auriez de la peine à nous prouver cette parenté, reprit la Dame.

	 

	 Nullement, répondit le Commandeur, & vous allez en être convaincue. N'est-il pas vrai qu'il n'y a personne qui ne soit né d'un père & d'une mère ?

	On ne peut pas en disconvenir, dit la Dame.

	Ce père & cette mère, reprit le Commandeur, ont eu chacun leur père & leur mère.

	Cela n'est pas douteux, répondit le Duc.

	Ces quatre personnes ont eu chacun leur père & leur mère qui en font huit ; ces huit sont sortis de 16, ces 16 de 32, ces 32 de 64 ; & ainsi en doublant toujours jusqu'à la vingtième Génération, & assemblant tous ces nombres d'Aïeuls & d'Aïeules, vous trouverez qu'il y a eu deux millions quatre-vingt-quinze mille cent cinquante hommes & femmes qui ont nécessairement & également concouru à votre naissance en ligne directe & à celle de chaque homme & de chaque femme qui vivent, sans compter les frères & les sœurs qui font au moins sept à huit millions de Collatéraux répandus dans les autres Familles ; de sorte que par cette supputation qui est très certaine, non seulement tous les hommes du même Pays sont parents à divers degrés au dessous du vingtième, mais ils le sont encore de ceux des autres Nations, & vous en jugerez par la Généalogie de Mr..., Gentilhomme Français, qui se trouve parent à l'onzième degré de Schah-Sofie, Roy de Perse d'aujourd’hui.

	La seule exception que l'on peut faire à cette règle, est qu'il y a des Familles qui ont fait diverses alliances entre-elles, & qui diminuent par là le nombre de leurs ascendants, en ce qu'il y en a quelques-uns qui se trouvent Aïeuls paternels & maternels d'une même personne, mais cette exception est assez rare, & ne se trouve guère que dans les Familles des Souverains qui s'allient plus fréquemment ensemble.

	 

	Mais dit, la Dame, qui n'aimait pas qu'on lui prouvât qu'elle avait tant de petits parents, j’ai entendu dire qu'on n'est plus parent, passé le septième degré.

	 

	On vous a dit, Madame, répondit le Commandeur, qu'on peut se marier sans dispense passé le septième : mais si une Princesse de quelque Maison Souveraine était entrée dans votre famille au dessus du septième degré, je suis persuadé que vous ne désavoueriez pas pour parents les Princes de cette Maison ; que vous en porteriez le deuil quand ils viendraient à mourir, & que vous mettriez leurs Armes dans vos Quartiers. Nous connaissons tous, poursuivit le Commandeur, des gens fort curieux de porter ces deuils de Princes, & de mettre dans leurs Blasons les Fleurs-de-lys, & d'autres Armes de Maisons Souveraines qu'ils y font venir de fort loin, sans parler de ceux qui les y mettent à faux.

	 

	Il n'y a rien de plus vrai que toutes ces remarques, dit la Marquise, & cette quantité de gens dont nous sommes sortis, & qui nous donnent tant de degrés de parenté nécessaires avec des gens de toutes sortes de conditions, est une découverte qui me paraît fort curieuse, & qui ne peut pas être contestée : mais il me semble qu'on peut en tirer une bonne moralité, qui est que cela doit diminuer notre orgueil & redoubler notre charité pour le prochain, puisque les plus pauvres & les plus petits sont nos parents aussi bien que les plus riches & les plus élevés, & que nous sommes tous de la même Famille. 

	 

	On ne peut pas mieux conclure, dit le Duc ; mais pour revenir à nos façons de parler, dont ces Généalogies nous ont un peu écarté, j'allai il y a quelques jours chez un riche Bourgeois ; & comme je descendais de chez lui par un degré glissant, parce qu'il était frotté, ciré, & luisant à la mode de la Bourgeoisie : Prenez garde de choir, me dit-il, il n'y a pas longtemps que je me suis laissé choir en dévalant par ce degré.

	Un homme du monde ne se sert point des mots de choir & de dévaler, pour ceux de tomber & de descendre ; mais il y a des gens de la Cour qui prononcent mal le mot de tomber, & qui disent tunber, comme s'il s'écrivait avec un u ; & le Duc de... me parlant tantôt d'un de nos amis, m'a dit qu'il était tunbé malade un tel jour, qu'on l'avait cru guéri, mais qu'il était retunbé ; & sur quelqu'autre chose que je lui ai dit, il m'a répondu, j'en tunbe d'accord.

	 

	Outre que j'en tunbe d'accord est une mauvaise prononciation, dit le Commandeur, je ne voudrais pas me servir en ce cas du mot de tomber, & j'aimerais mieux dire "j'en demeure d'accord", qui me paraît plus propre & plus en usage.

	 

	Mais, dit l'Abbé, pourquoi le mot de choir n'est-il pas aussi bon que celui de tomber ; c'est de ce mot que viennent les mots de déchoir & de déchu ; ceux d'échoir & d'échéance qui sont si nécessaires, & celui de chute, dont on ne saurait se passer tant au propre qu'au figuré ; on dit : la chute d'un Palais, d'une Maison, la chute d'un Empire, d'un Etat, & on ne saurait l'exprimer autrement, le mot de tomber n'ayant fait aucun mot équivalant à celui de chute.

	 

	Cela est très-vrai, répondit le Commandeur, & ce n'est pas le seul mot hors d'usage dont les dérivés sont fort bons. En voici un exemple, les mots de convertir, de pervertir, de divertir, de diversion, de divertissement, & autres, viennent du mot de vertir [tourner], qui n'a plus aucun usage que chez les Normands : parmi lesquels il y en a qui disent en plaidant, cette somme a verti au profit de Mr. un tel, & elle doit vertir à mon profit.

	On dit encore : Mr. un tel a fait la "Version" du Nouveau Testament, la "Version" des Psaumes, & on ne peut pas dire il a verti les Psaumes, il a verti le Nouveau Testament.

	 

	Je connais, reprit le Duc un homme de la Ville qui se sert presque toujours du mot de bailler pour celui de donner ; il vint il y a quelques jours chez une Dame de mes amies où j'étais, & où il y avait d'autres Dames bien faites. Quand est-ce donc Mesdames, que vous voulez que je vous baille à dîner ?, leur dit il ; je vous baillerai ensuite l'Opéra ou la Comédie ; il dit encore en parlant d'une Dame chez qui on joue, Madame de... baille à jouer chez elle. Cet homme me fait bailler en parlant ainsi, me dit la Dame du logis qui ne pouvait souffrir ce mot.

	 

	Elle avait raison de ne le pas trouver bon, dit le Commandeur ; car outre qu'il est bas & vieux, il est ridiculement placé dans les endroits que vous venez de nous citer.

	 

	Mais, dit l'Abbé, il y a bien des gens de la Ville qui savent aussi bien que les gens de la Cour que le mot de bailler n'est pas si bon que celui de donner.

	 

	Ce que vous dites, reprit le Commandeur, ne s'oppose point à la remarque de Mr. le Duc, il est vrai qu'il y a quantité de gens de la Ville qui parlent aussi bien que les gens de la Cour ; & lorsque nous remarquons les façons de parler qui sont du bon usage, & celles qui n'en sont pas, & la manière de bien placer chaque terme dans le lieu qui lui convient, nous ne prétendons point pour cela que les gens de la Cour soient les seuls à les bien choisir ; il y a plusieurs personnes de la Ville & des Provinces qui ne cèdent rien en cela au plus habiles Courtisans, de même qu'il y a des Courtisans qui parlent aussi mal que le Peuple.

	Il y a des gens de la Ville, continua le Commandeur, qui disent un Office pour dire "une Charge", cela n'empêche pas qu'il n'y en ait quantité d'autres qui se servent du mot de Charge au lieu de celui d'Office.

	 

	Le mot de Charge, prit l'Abbé, ne doit point exclure celui d'Office, quoi qu'ils signifient la même chose ; on dit un Office de la Maison du Roy, un Office de Judicature, un Office de Finance, & c'est le terme dont on se sert dans toutes les Provisions de ces emplois, & dans les Edits & les Déclarations du Roy. 

	 

	Il est vrai, répondit le Commandeur, & il y est bien placé, parce que c'est alors ce qu'on appelle un terme de formule ; mais cela n'empêche pas qu'un homme qui dirait en conversation que le Roy a donné l'Office de Marechal, l'Office de Chancelier, l'Office de Capitaine des Gardes, l'office de Secrétaire d'Etat ; et même qui dirait que Mr. un tel a acheté l'Office de Président ou de Conseiller au Parlement ; ne parlât d'une manière peu polie, parce que les gens du monde ne se servent point de ce mot dans la conversation, & se servent toujours de celui de Charge, qu'elle soit d'épée, de robe, ou autrement.

	Le mot d'Office a fait celui d'Officier qui est fort bon pour exprimer ceux qui sont pourvus de diverses sortes d'emplois ; on dit fort bien "un Officier de la Maison du Roy, un Officier des Troupes, un Officier General", cependant on ne dit point l'office de Capitaine, l'Office de Colonel, de Maréchal de Camp, de Lieutenant General, l'Office de Premier Gentilhomme de la Chambre, l'Office de Maître de la Garde-Robe, &c. 

	Ce mot d'Office, continua le Commandeur, a une autre signification dans laquelle il est fort bon, c'est lorsqu'il signifie "service", & il me fait souvenir de certaines gens qui viennent vous dire grossièrement : je vous prie de me rendre service dans cette affaire, au lieu de dire "je vous prie de me rendre vos bons Offices" ; c'est ainsi qu'il faut s'exprimer en pareil cas, non seulement avec ceux qui sont au dessus de nous, mais même avec nos égaux : il faut employer le mot de "service" pour exprimer le bon office qu'on veut rendre à quelqu'un, & il serait incivil de lui dire qu'on lui rendra office, à moins qu'il ne fut fort inferieur ; mais c'est une incivilité & un manque de politesse à celui qui demande quelque recommandation à un homme en crédit, de lui dire ; Je vous prie de me rendre Service.

	Le mot d'office en ce sens a fait celui d'officieux, qui est encore fort bon ; "c'est un homme officieux", pour dire un homme qui aime à faire plaisir.

	 

	C'est ainsi, dit le Duc, que le mot d'avarice aura fait le mot d'avaricieux ; mais il ne me paraît pas bon, & il me semble qu'il n'y a que les gens du commun qui s'en servent ; ils disent par exemple : Monsieur de... est trop avaricieux, c'est un avaricieux ; au lieu que les gens qui parlent bien disent en pareil cas "Monsieur de .... est trop avare, c'est un avare" ; ce n'est pas que le mot d'avaricieux ne soit Français aussi bien que celui d'avare ; mais ce dernier est du bel usage, & l'autre n'en est pas.

	 

	Je connais des gens de la Ville, dit la Dame, qui disent je m'en vais aux champs, Monsieur un tel est aux champs, pour dire "je m'en vais à la campagne, Monsieur un tel est à la campagne".

	 

	Le Père Bouhours [1628-1702], reprit le Commandeur à qui nous sommes redevables de quantité de belles & judicieuses Remarques sur notre Langue, a fait celle-ci dans son dernier Ouvrage, en parlant des Maisons de campagne, il dit que Maison des champs n'est pas une façon de parler noble, & il ajoute qu'un de nos Historiens ne parle pas fort poli quand il dit que le Chancelier de l'Hôpital s'était retiré durant la Guerre dans sa Maison des Champs.

	Sa Remarque est fort juste, & le mot de Champs pour celui de "Campagne", soit qu'on le mette avec Maison, ou qu'on le dise tout seul, est une façon de parler qui n'est pas du bon usage dans le sens dont il s'agit.

	Il en est à peu prés de même, poursuivit le Commandeur, de ces autres façons de parler ; Monsieur un tel est en Ville, il est allé en Ville, il est en Cour, il est allé en Cour, il est bien en Cour ; il faut dire "Monsieur un tel est à la Ville, il est à la Cour, il est bien à la Cour" ; & en Cour est une façon de parler qui n'a plus guère d'usage parmi ceux qui parlent bien, que sur les Lettres qu'on écrit à la Cour, où l'on met encore : à Monsieur, Monsieur un tel en Cour, mais il vaut bien mieux y mettre "à Monsieur, Monsieur un tel à la Cour".

	 

	Il y a plusieurs Bourgeoises, reprit la Dame, qui disent une Fille de Chambre, & qui ne savent pas que les femmes de la Cour disent toujours "une femme de Chambre", quoi que celle qui sert en cette qualité soit fille, & qu'elles disent "mes femmes" pour signifier toutes celles qui les servent, il n'y a que les Filles d'Honneur des Reines & des Princesses qui conservent le nom de Filles.

	 

	Mais reprit l'Abbé, une Bourgeoise se rend ridicule quand elle veut imiter en cela les femmes de Qualité, comme fait une femme de ma connaissance, qui à peine a une femme de Chambre & une servante de Cuisine, & qui dit d'un ton de Duchesse ; Holà ho, mes femmes, où sont mes Femmes, qu'on m'appelle mes Femmes.

	 

	Il est vrai, reprit la Dame qui en voulait toujours à la Bourgeoisie, qu'il y a des femmes de la Ville qui se rendent ridicules à force de vouloir contrefaire les femmes de grande qualité. Cela me fait souvenir de ce que me dit il y a quelques jours la fille d'un Partisan ; son père avait été fort riche, comme le sont d'ordinaire les gens de cette profession ; mais il était revenu à son premier état, suivant ce qui a accoutumé de leur arriver, parce qu'on lui avait fait rendre ce qu'il avait mal pris. Je ne vais plus à la Cour, dit-elle, depuis la chute de notre Maison.

	Je crus entendre Statira dans le Roman de Cassandre [la Calprenède], qui y parle ainsi de la ruine de Darius son père, & du renversement de l'Empire de Perse.

	 

	La comparaison parut plaisante & bien trouvée. Elle est d'autant meilleure, dit le Commandeur, que c'est sans doute dans la lecture des Romans, que cette fille de Partisan a appris à s'exprimer en des termes si magnifiques.

	 

	Il y a certains mots, dit la Marquise, qui ne se trouvent jamais dans les Romans, & qui m'écorchent les oreilles quand je les entends dire. J'étais il y a quelques jours chez une femme de la Ville, qui voulait me faire voir un Lit de Tapisserie de sa façon. Aveignez-moi mon Ouvrage, dit-elle à sa femme de Chambre ; & comme elle n'y allait pas assez vite : Je vous dis d'aveindre mon Ouvrage de cette Ormoire.

	Ce mot d'aveindre me parait du dernier Bourgeois, & je ne saurais m'y accoutumer, quoi qu'il y ait quelques femmes de Qualité qui s'en servent ; je voudrais que Mr. le Commandeur me dit ce qu'il en pense.

	 

	Je crois comme vous, Madame, répondit le Commandeur, que ce mot est bas & populaire, & qu'il est bon d'éviter de s'en servir ; il est fort en usage parmi la petite Bourgeoisie, & il y en a qui disent aveindez-moi cela.

	 

	Mais, dit l'Abbé, il ne suffit pas de condamner ce mot en faveur de Madame la Marquise, à qui il a le malheur de déplaire ; il faudrait donc, suivant votre dessein qui est de faire la différence des façons de parler du bel usage d'avec celles qui n'en sont pas, mettre en la place d'aveindre un autre mot qui signifiât la même chose.

	 

	Ce n'est pas une conséquence, dit le Commandeur, il y a bien des mots condamnés qui ne sont point encore remplacés par d'autres pour signifier la même chose, & on ne laisse pas de parler mal quand on s'en sert ; il faut se servir en ce cas d'autres termes qui approchent de la même signification : cette femme de la Ville aurait pu par exemple dire pour éviter le mot d'aveindre, "tirez mon Ouvrage de cette Armoire", & non pas de cette Ormoire, comme disent plusieurs qui prononcent mal ce mot ; ainsi je suis absolument de l'avis de Madame la Marquise, qu'il ne faut point dire aveignez moi cela, ni se servir du mot d'aveindre, dans toutes ses significations.

	 

	Voilà un pauvre mot bien maltraité, dit l'Abbé, & il est aisé de juger par là, ajouta-il en souriant, combien il est dangereux de déplaire à Madame la Marquise.

	 

	Ce mot-là n'est pas le seul qui me déplaise, reprit la Marquise, il y en a d'autres que j'entends dire quelquefois, & que j’ai bien de la peine à souffrir ; j’ai une parente qui est fort difficile à servir, & qui gronde souvent ses gens ; mes Femmes, dit elle, me font endever, j'endeve quand je vois que je suis si mal servie ; & moi je m'impatiente quand je l'entends dire ce mauvais mot, dont je n'ai pu encore la corriger.

	 

	Il est pourtant bas & populaire, dit le Commandeur, & c'est sans doute de quelque nourrice ou de quelque femme de chambre qu'elle l'a appris.

	 

	Il y a un homme de par le monde, poursuivit la Marquise, qui dit souvent : Monsieur un tel hante Madame de ... je hante cette personne-là. Ce mot est un de ceux qui me déplaisent ; & cet homme dit encore qu'il a beaucoup de hantise avec Mademoiselle de.... qui est un mot qui me déplait encore plus.

	 

	Ces expressions, reprit le Commandeur me paraissent mal polies dans le sens dont il s'agit, & pourraient donner lieu à quelque méchante équivoque, ainsi je ne voudrais pas m'en servir en cette occasion ; & il est aisé de les éviter, en disant "Mr. un tel va chez Madame de...", "je vois souvent cette personne là", "j’ai beaucoup d'habitude auprès de Mademoiselle de..."

	 

	Mais, dit l'Abbé, on dit tous les jours : Madame de... hante les Eglises, les Hôpitaux, les lieux de piété, le Marquis de.... hante les Cabarets, les brelans, les mauvaises Compagnies, & je ne crois pas qu'on puisse se passer du mot de hanter en ces endroits là.

	 

	On se sert alors du mot de "fréquenter", répondit le Commandeur, & il est beaucoup plus agréable & plus en usage. Ce n'est pas que les mots de hanter & de hantise ne soient Français ; mais je ne m'étonne point qu'ils déplaisent à Madame la Marquise, car outre qu'ils sont mal placés dans les endroits qu'elle nous a cités, je les crois vieux, qui est une mauvaise qualité auprès d'une jeune & belle Dame comme elle.

	 

	Je vous suis bien obligée, Monsieur le Commandeur, répondit la Marquise, d'entrer aussi galamment que vous faites dans mes sentiments, sur l'aversion que j’ai pour ces mots là.

	 

	Si vous continuez, Madame, dit l'Abbé, à proscrire ainsi les mots de notre Langue qui auront le malheur de vous déplaire, elle aura lieu de se plaindre de ce que vous la privez de plusieurs de ses sujets.

	 

	Ne vous mettez pas en peine reprit la Marquise, je suis bonne Princesse, & je n'en chasserai tout au plus que quelques mots estropiés ou contrefaits, qui sont plutôt à charge qu'utile au public.

	Mais, reprit l'Abbé, les boiteux & les bossus ne laissent pas de servir l'Etat.

	Il est vrai, répondit la Marquise ; mais les gens de Qualité n'en composent pas d'ordinaire leur train, & ne veulent à leur suite que des gens bien faits & de bonne mine.

	 

	La comparaison me paraît très-juste & très-agréable, reprit le Commandeur, & Madame la Marquise a le don de s'exprimer d'une manière vive & ingénieuse.

	 

	Vous voyez, répliqua la Marquise, que nous ne sommes pas trop mal ensemble, Mr. le Commandeur & moi, nonobstant notre dispute de l'autre jour sur les mots à la mode ; & afin de lui rendre louange pour louange, j’ai souhaité plusieurs fois depuis que je le connais, qu'il pût donner sa raison & sa politesse à plusieurs de nos jeunes gens qui manquent fort de l'une & de l'autre.

	 

	Il me semble, mon cher Cousin, reprit la Dame que vous voilà assez bien traité.

	 

	Vous ne voyez pas, Madame, reprit le Commandeur, le venin qui est caché sous cette louange. Madame la Marquise veut me dépouiller du peu de raison que me donne mon expérience, pour en faire présent à de jeunes gens qui ont le don de plaire par d'autres qualités qui m'abandonnent. Que me restera-t-il, Madame, poursuivit-il en s'adressant à la Marquise, si vous m'ôtez ce peu de raison que vous trouvez en moi ? ; mais comment pouvoir la conserver en vous voyant ? 

	 

	Vous en avez trop, lui répondit la Marquise, pour être en danger de la perdre ; mais pour revenir aux façons de parler Bourgeoises, il y a des Bourgeois qui par une fausse civilité qui n'est en usage que parmi eux, croient ne devoir point parler de choses basses ou qui donnent de vilaines idées, sans y ajouter sauf le respect, sauf correction ou révérence parler.

	 

	Ces expressions, reprit le Commandeur, doivent être entièrement bannies du commerce des gens polis, & lorsqu'ils sont obligés de nommer les choses auxquelles les gens ordinaires croient devoir ajouter ces espèces d'adoucissements, ils se contentent de les nommer purement & simplement par les termes les plus honnêtes pour les faire entendre ; sur quoi il est bon de remarquer qu'il n'y a guère de choses, quelques sales qu'elles puissent être, qui n'aient plusieurs termes ou différentes façons de parler pour les exprimer, & qu'il n'y a que les gens mal polis & mal élevés qui se servent de celles qui les expriment grossièrement, ou de faux plaisants qui pensent par cette liberté se rendre agréables & de bonne compagnie & qui ne s'érigent par là qu'en froids & mauvais bouffons.

	Mais il y a des gens qui ne se contentent pas de se servir de ces sortes d'adoucissements dont nous venons de parler ; après avoir nommé des choses sales, ils les mettent encore avec d'autres qui ne le sont point par elles-mêmes, ou qui ne le doivent pas être ; il y en a par exemple qui croient ne pouvoir parler de leurs habits, de leurs bas, de leurs souliers, de leurs pieds, sans y ajouter sauf le respect, il en est de même de leurs maladies & de leurs remèdes, & j’ai connu un Bourgeois si civil, qu'il ne nommait jamais son Apothicaire sans dire révérence parler.

	Les Avocats disent souvent en plaidant, sauf correction de la Cour ; & il y a des gens qui disent : il en a menti, sauf votre respect ; c'est un sot, respect de sa femme ; tous ces respects-là doivent être retranchez de toute société bien policée.

	 

	Mais, dit l'Abbé, je doute que le Public consente à ces retranchements ; il ressemble aux Souverains qui sont jaloux de leur autorité, & qui ne souffrent pas volontiers qu'on empiète sur leurs droits. Ne vaudrait-il pas mieux travailler à enrichir notre Langue de quelques nouvelles expressions qui lui manquent, que de lui ôter de celles qu'elle a ; il est à craindre qu'à force de trop raffiner & de vouloir la purger de tout ce qui n'est pas reçu dans le bel usage, on ne la décharne si fort, qu'il ne lui reste plus que la peau & les os, s'il m'est permis d'user de cette expression.

	 

	Votre réflexion me parait fort juste, répliqua le Commandeur ; & pour y répondre, en me servant de la même comparaison, il faut bien se donner de garde de décharner notre Langue, en lui ôtant les mots qui contribuent à sa beauté & à son embonpoint ; mais il faut la purger des superfluités & des humeurs vicieuses, capables de diminuer de sa vigueur & de ses agréments ; & c'est justement ce que font les mauvaises façons de parler, tant celles qui sont mal inventées, & qui ne veulent rien dire, comme sont la plupart des mots nouveaux des jeunes Courtisans, que les façons de parler basses, inutiles & du mauvais usage, du nombre desquelles nous mettrons avec la permission de Monsieur l'Abbé, sauf le respect, sauf correction & révérence parler ; & nous attribuerons la gloire de cette reforme à qui elle est due, ajouta le Commandeur, en regardant la Marquise qui en avait fait la remarque.

	A l'égard de ce que propose Mr. l'Abbé, poursuivit le Commandeur, d'enrichir notre langue de plusieurs expressions & de façons de parler qui lui manquent, cela serait fort à souhaiter ; mais si les Souverains même n'ont pas droit d'introduire un mot nouveau, comme on l'a dit autrefois à un grand Empereur, qui est-ce qui sera assez autorisé pour l'entreprendre avec succès ? il n'y a que le public en corps qui ait ce droit là, & il faut que cela se fasse de la même manière que la République de Pologne élit ses Rois, & qu'elle adopte des Etrangers dans le corps de sa Noblesse, ce qui ne se peut faire sans un consentement unanime.

	Il serait bon pour cela, qu'on hasardât quelques mots significatifs qui manquent à notre langue, pour voir si le Public serait en humeur de les adopter. Le mot d'impolitesse a fait fortune depuis fort peu de temps, & commence à s'établir ; il m'en vient un autre qui semble se présenter assez bien & mériter de trouver grâce devant les yeux du public, c'est le mot de "fréquence" qui ne manquerait pas d'emploi s'il avait des Lettres de naturalité ; il aurait même un avantage particulier qui est, qu'il n'empièterait point sur les droits d'aucun autre mot, pour exprimer ce qu'il voudrait dire, & nous sommes obligés de nous servir de ses parents pour suppléer à son défaut. 

	 On dirait par exemple : la fréquence des visites de Monsieur le Comte de.... est fort agréable à Madame de...., On craint la fréquence des visites de Monsieur le Marquis de..., ce qui ne se peut exprimer que par le mot de "fréquent", en changeant le tour de la phrase, & en disant "on craint les fréquentes visites de Monsieur le Marquis de ...." Et comme le terme de fréquent & ceux de fréquenter & de fréquentation sont fort bons Français, il semble que celui de fréquence qui est de la même famille, & qui porte, comme on dit, même nom, & mêmes Armes, mériterait d'être reçu parmi nous, & cela d'autant plus qu'il est en état de rendre ses services au public, sans faire tort à qui ce soit.

	 

	Pour moi, dit la Marquise, je lui donne mon passeport pour courir le monde & pour tenter fortune, c'est tout ce que je puis faire pour lui, & je lui souhaite toutes fortes de prospérités.

	 

	 C'est beaucoup, dit le Commandeur, j'espère bien de son établissement avec un tel aveu ; & s'il est assez heureux pour réussir, je vous demande en grâce Madame de trouver bon que je l'emploie auprès de vous, en vous témoignant la joie que j'aurai si vous agréez la fréquence de mes visites. 

	 

	Comme elles sont également utiles & agréables, répondit obligeamment la Marquise, vous ne devez pas douter qu'elles ne soient toujours parfaitement bien reçues, & vous ne pouviez mieux appliquer votre nouveau mot, puisque je souhaite très- sincèrement que nous nous voyons souvent, & que vous soyez de mes amis.

	 

	La Dame empêcha alors le Commandeur de répondre à cette douceur de la Marquise, par un mouvement de jalousie naturel à plusieurs femmes, qui souffrent impatiemment qu'on en loue une autre en leur présence, & voulant, comme on dit, rompre les chiens : mais Monsieur le Commandeur, lui dit elle, avec un air chagrin, vous qui faites des mots exprès pour Madame la Marquise, pourquoi désapprouvez-vous tant que les jeunes gens de la Cour en fassent?

	 

	Moi, Madame, répliqua le Commandeur, je n'ai ni droit ni prétention d'en faire ; & je ne m'opposerai point à ceux que feront les jeunes Courtisans, quand ils signifieront quelque chose. Mais quand ils me diront qu'un Officier General est un joli homme, je ne croirai pas qu'ils aient fait une heureuse découverte en mettant ces deux mots ensemble pour exprimer toute autre chose que ce qu'ils signifient ; & je traiterai avec votre permission cette façon de parler de puérile, ainsi que plusieurs autres de cette espèce.

	 

	Mais reprit-elle, il y en a d'autres qui peuvent être mieux inventées.

	 

	Si vous m'en citez quelqu'une qui soit bonne, répliqua le Commandeur, je serai ravi de m'en servir, comme je me sers volontiers de plusieurs mots qui nous viennent de chez nos voisins. Nous avons par exemple donné des Lettres de naturalité à l'incognito des Italiens qui nous est fort utile, pour exprimer en un mot qu'un homme est dans un lieu sans vouloir y être connu, ou sans vouloir qu'on lui rende les honneurs qui lui sont dus ; car ce seul mot signifie ces deux choses, & quelquefois l'une des deux seulement.

	Quand on veut dire qu'un particulier sans caractère est arrivé dans un lieu où il est connu & qu'il s'y cache ; on dit qu'il y est incognito, cela veut dire seulement en ce cas, qu'il ne veut pas que l'on sache qu'il y est ; mais le plus grand usage de ce mot, est pour les Princes, pour les Ministres, & pour les gens titrés ; & lors qu'on dit que quelqu'un de ce caractère est à Paris, à Rome, incognito, cela ne veut pas toujours dire qu'il ne veut point y être connu, mais seulement qu'il ne veut pas y être reçu ni traité avec cérémonie, & avec tous les honneurs dus à son rang ; d'où vous pouvez juger de la commodité de ce mot qui dit tant de choses en si peu de syllabes, & qui n'a aucun équivalant en notre langue.

	Je pourrais vous en citer d'autres tirés non seulement de la langue Italienne, à laquelle nous sommes redevables de plusieurs mots & de diverses façons de parler fort utiles ; mais encore de la langue Espagnole & de la langue Allemande, dont notre langue s'enrichit tous les jours, de même que nos Armées Victorieuses s'enrichissent des dépouilles de ces deux Nations, & de plusieurs autres sous le glorieux règne où nous vivons. 

	 

	Cependant, nature pâtissait en Monsieur Thibault, d'entendre cette critique sur les mauvaises façons de parler des Gens de sa condition ; & quoi qu'il sentit sa conscience chargée de plusieurs des fautes qu'il avait entendu condamner dans les manières de s'exprimer, il aurait été fâché de profiter d'une conversation qui pouvait lui être si utile pour l'instruire & pour le corriger ; & par un effet de ce mauvais orgueil qui est presque inséparable du cœur humain, & qui règne souvent dans le cœur d'un riche Bourgeois plus que dans celui d'un homme de qualité, il souffrait impatiemment tout ce que l'on disait contre les façons de parler Bourgeoises, & il méditait sa retraite pour se délivrer de ce chagrin ; mais il était honteux & embarrassé de ce qu'il avait dit à la Dame sur le Livre des mots à la mode ; il n'avait pas ouvert la bouche depuis qu'il avait connu par la suite de la conversation, que cette Dame & le Commandeur qu'il voyait étaient les deux principaux personnages de ce livre ; & il aurait voulu réparer la faute qu'il avait faite, de traiter de vieille une femme de qualité pour qui il avait beaucoup de respect, & qui n'entendait point raillerie là-dessus. Dans cette perplexité il prit le party d'un Bourgeois mal instruit de la manière de vivre ; & au lieu de profiter de la critique de la Dame, & de laisser tomber ce qu'il avait dit de désobligeant pour elle sans avoir eu dessein de la désobliger, il le releva mal à propos, & lui dit en se retirant.

	 

	Je vous demande excuse, Madame, si je vous ai offensée en parlant de la Dame qui critique les Bourgeois dans le Livre des mots à la mode, je ne savais pas que vous y prissiez aucun intérêt, si je l'avais su je ne me serais pas servi du mot de vieille qui vous a déplu. 

	 

	Cette excuse fut aussi mal reçue de la Dame que le nom de vieille qu'il lui avait donné sans y penser ; elle en rougit de colère, & elle lui dit durement & d'un air méprisant : allez allez, Monsieur Thibault, il y a de certaines gens dont on ne s'avise pas de s'offenser. Il se retira ensuite fort offensé lui même de cette réponse ; & après qu'il fût sorti, la Conversation recommença de cette sorte.

	 

	Fin de la première Conversation 

	 

	 

	 


SECONDE CONVERSATION

	 

	AVEZ-vous jamais vu, dit la Dame irritée, un franc Bourgeois, plus grossier que ce Monsieur Thibault, avec ses impertinentes excuses ?

	 

	Il est vrai, répondit le Commandeur, qu'il aurait pu s'en passer ; & il m'a fait souvenir de cet endroit d'une Comédie de Molière, où un des Acteurs, après en avoir maltraité un autre, lui dit, je vous demande pardon des coups de bâton que j’ai pris la liberté de vous donner.

	 

	La Marquise rit de cet exemple, qui convenait à l'aventure dont il s'agissait. Mais la Dame n'y trouva point le mot pour rire, & elle fut toute prête à se fâcher contre le Commandeur de l'avoir cité, & plus encore contre la Marquise de ce qu'elle en avait ri ; la Dame lui en voulait d'ailleurs ; la Marquise était jeune & belle, & c'est un crime capital pour une femme sur le retour, qui se pique encore de beauté.

	 

	En vérité, dit la Marquise, je suis fâchée que Monsieur Thibault s'en soit allé, nous y perdons beaucoup, & c'est une bonne vache à lait pour les mots bourgeois. Si de sa grâce, pour me servir de ses termes, il avait voulu rester encore ici, il nous en aurait beaucoup appris, & j'en aurais profité par une ferme résolution de ne m'en servir jamais.

	 

	Il est vrai, dit le Commandeur, qu'il ne suffit pas de savoir les bonnes façons de parler, pour s'en servir, il faut connaître les mauvaises pour les éviter, surtout certains dictons qui font l'ornement des discours de la bourgeoisie, & dont Monsieur Thibault nous a donné un exemple, lorsqu'il a dit à Madame, qu'il vaut mieux être incivil qu'importun.

	 Un homme du monde qui a l'esprit délicat, ne se sert jamais de ces lieux communs, qui d'indifférents qu'ils étaient d'abord, sont devenus mauvais par le trop fréquent usage qu'on en a fait, & c'est ce qui a décrié la plupart des Proverbes, quoi qu'il y en ait quantité qui contiennent des maximes pleines de sens & des discours sentencieux ; cependant il n'y a presque plus que les gens du commun qui les emploient fréquemment dans leurs discours ; & si quelque homme du monde s'avise encore de les mettre en œuvre, il se singularise en cela d'une manière qui lui est désavantageuse.

	Je trouvai il y a quelques jours, poursuit le Commandeur, un homme de la Ville à qui je ne dis pas un mot, qu'il n'y répondît par une salve de Proverbes. Je lui parlai de quelque perte qu'il avait faite, il me dit d'abord : Marchand qui perd ne peut rire, Qui m'ôte mon bien m'ôte mon sang, mais contre fortune bon cœur. Je lui dis qu'il ferait bien d'acheter une Charge que je croyais qui lui convenait. Mon homme me riposta aussitôt qui trop embrasse mal étreint, chat échaudé craint l'eau froide, tout vient à point qui peut attendre. Cependant, lui dis-je, on vous croit assez bien dans vos affaires pour songer à cette Charge, qui vous donnerait de la considération & du crédit ; mon Dieu me répondit-il, j'aime mieux faire envie que pitié, bonne renommée vaut mieux que ceinture dorée, mais tout ce qui reluit n'est pas or. Il m'enfila ensuite un si grand nombre de Proverbes & de quolibets de cette espèce, qu'ils tombaient sur moi dru comme la grêle ; & il pourrait défier en ce genre Sancho Pança, ce digne Ecuyer de Dom Quixote qui tout fou qu'il était ne les pouvait souffrir, & en reprenait si souvent le bon Sancho, en quoi leur admirable Historien a fait connaître adroitement la délicatesse de son goût.

	 

	Je comprends bien, dit le Duc, qu'il y a de la grossièreté à se servir trop fréquemment de Quolibets & de Proverbes, & à les entasser l'un sur l'autre comme votre homme de la Ville. Mais cependant j’ai remarqué, qu'il n'y a guère de gens de la Cour auxquels il n'en échappe quelques uns dans la conversation, sans que pour cela on les accuse de mauvais goût, & de manque de politesse.

	 

	Cela est vrai, répondit le Commandeur, lorsqu'ils viennent naturellement au sujet, qu'ils sont dits avec grâce, & qu'on ne les dit pas sérieusement, comme quelque chose dont on fasse cas ; ils peuvent contribuer à l'agrément & à la vivacité du discours, mais il faut en user avec grande sobriété, & comme on fait des fortes épiceries dans les sauces, qui en relèvent le goût quand il y en a peu, & qui les gâtent quand on y en met trop.

	Il ne faut pas, continua le Commandeur, faire le tort aux Bourgeois, de croire qu'il n'y ait que parmi eux des gens qui abusent de ces sortes de dictons, & qui tombent en divers autres défauts dans le langage & dans les manières d'agir. L'Esprit & l'air Bourgeois est répandu sur plusieurs Courtisans, comme l'esprit de politesse & de bon goût sur plusieurs gens de la Ville. Je trouve souvent en mon chemin certaines gens qui ne partent guère de Versailles, & qui ont joint à une éducation bourgeoise une fausse politesse, & de faux airs de grandeur qu'ils ont mal copiés sur de bons modèles, dont ils tâchent en vain d'imiter les manières nobles & élevées ; & il y a parmi les Courtisans du second ordre beaucoup de mauvais Singes. Cependant il n'y a point de médiocre original, qui ne vaille mieux que la meilleure copie. Il est nécessaire pour la richesse & pour l'ornement du monde qu'il y ait des hommes de toutes sortes de caractères ; il faut que chacun se perfectionne dans le sien, sans jamais travailler à copier celui d'autrui ; & il y a des gens de toutes sortes de conditions qui se sont rendus ridicules par cette mauvaise imitation.

	 

	Il me souvient, dit le Duc, d'avoir vu à la Cour un homme de qualité, qui en copiait un autre bien fait & de bonne grâce, & qui affectait de lui ressembler, & de s'habiller comme lui ; tout ce que produisit cette imitation, fut de faire dire qu'il était la copie en détrempe de Monsieur le Duc de V.....

	Mais pour revenir à nos façons de parler Bourgeoises, il me semble qu'elles ne consistent pas seulement dans le mauvais choix des mots, mais encore dans leur mauvais arrangement. 

	 

	Sans doute, répondit le Commandeur, & il y a des mots qui sont très-bons en eux-mêmes, & qui font une mauvaise façon de parler quand ils sont hors de leur place, & quand ils sont mal construits & mal assemblés avec d'autres mots. 

	 

	Je voudrais bien, dit la Marquise, que vous nous citassiez des exemples de ces différents défauts, afin de nous en donner une juste idée & d'empêcher une ignorante comme moi d'y tomber [aussi] souvent que je ne fais. Je sais que les sciences ne sont pas le partage des femmes ; mais comme il y a une espèce de ridicule à une femme, de faire la savante sur certaines choses dont elle n'a pas besoin, je suis persuadée qu'il y a de la grossièreté à ignorer ce qu'il faut qu'elle sache, pour exprimer nettement & avec justesse ce qu'elle pense, & je ne comprends point pourquoi on ne nous fait pas apprendre des choses aussi nécessaires que celles-là avec autant de soin qu'on nous apprend à danser ; car nous ne dansons qu'en certaines occasions, & nous parlons toujours ; du moins, ajouta-elle en souriant, c'est un reproche qu'on nous fait souvent. 

	 

	Quand on s'en acquitte aussi bien & d'aussi bonne grâce que vous, Madame, répondit le Commandeur, on n'a plus besoin de Maîtres, on n'a qu'à se faire écouter pour servir de modèle aux autres, & rien n'est mieux remarqué que tout ce que vous venez de dire là dessus.

	Il est vrai poursuivit-il, qu'une femme de qualité peut fort bien se passer de certaines sciences qui conviennent mieux aux hommes & qu'il est même de la bienséance quand elle les sait, de ne s'en pas vanter & de tenir, comme on dit, le cas secret entre elle & quelques amis particuliers qui ne regardent pas ces sortes d'études par le mauvais côté. Mais je ne voudrais pas aussi qu'elle affectât une ignorance assez grande, pour n'oser dire qu'elle sait ce que personne ne devrait ignorer, comme il arriva un jour au Cercle de la Reine Mère. Une femme de qualité, y dit par hasard le mot de voyelles ; toutes les autres s'écrièrent d'abord : Ah Madame, des voyelles ! & elles s'entre'demandaient, savez-vous ce que c'est que des voyelles ? ce pauvre mot fut renié par toutes les Dames de l'assemblée, qui n'osèrent dire qu'elles l'entendaient ; & il n'y eut que Madame de Montausier qui eut assez de courage pour avouer qu'elle savait ce que c'était.

	Je voudrais donc qu'on fit apprendre aux filles de qualité non seulement ce que c'est qu'une voyelle ; mais tout ce qu'il faut savoir pour s'expliquer correctement, & pour bien parler & bien écrire en notre Langue, & qu'on ne fût plus obligé de deviner la plus grande partie de ce qu'elles écrivent, à cause de leur mauvaise Orthographe. 

	 

	Il y a des gens, dit le Duc, qui bien loin de les vouloir plus savantes qu'elles ne sont, voudraient augmenter leur ignorance, & je connais des maris qui croient avoir de bonnes raisons, de souhaiter que leurs femmes n'eussent jamais appris à lire ni à écrire.

	 

	 Je les crois dans l'erreur à cet égard, répondit le Commandeur ; une femme bien élevée, & qui a travaillé de bonne heure à éclairer son esprit, & à perfectionner sa raison, est moins capable de faillir qu'une ignorante qui ne connait que les mouvements d'une nature corrompue, & qui n'est point excitée à la vertu par de bons préceptes & par de grands exemples ; & comme les femmes font une partie nécessaire & la plus agréable de la société des hommes, ils manqueraient de prudence, s'ils ne leur faisaient part de leurs lumières, & s'ils ne travaillaient à les instruire & à les perfectionner.

	 

	Je trouve tant de raison dans tout ce que vient de dire Monsieur le Commandeur, reprit la Marquise, que je crois qu'il n'est pas possible de n'être point de son avis & je regrette extrêmement de n'avoir pas été mieux instruite ; mais pour suppléer en quelque sorte à ce défaut, je le supplie de nous dire les principales choses qu'il faut savoir pour bien parler & pour bien écrire en notre Langue. 

	 

	Si je ne trouvais, Madame, un plaisir sensible à vous obéir, dit le Commandeur, je ne m'engagerais pas à vous répondre sur une matière aussi difficile & aussi vaste que celle-là.

	La connaissance parfaite de notre Langue, n'est pas une chose si aisée que l'on pourrait s'imaginer ; & il y a très-peu de personnes qui se puissent vanter de la bien savoir ; cette connaissance n'est pas aussi inutile que l'on pense, & j’ai vu des gens de grande qualité d'esprit & de mérite, souvent exposés à la raillerie, pour n'avoir pas le don de s'exprimer poliment tant de vive voix que par écrit ; il ne faut que quelques mauvais mots, & quelques façons de parler hors du bel usage, ou mal prononcées, & du mauvais accent, pour faire tourner en ridicule une personne d'ailleurs estimable par ses bonnes qualités ; parce que la malignité des hommes, surtout des Courtisans, les porte naturellement à ne point pardonner aux moindres défauts. Je vais vous en citer un exemple.

	Avant mon départ pour Malte il y a environ vingt ans un homme de la Cour à qui on racontait quelque entreprise, dit qu'il fallait en attendre la réussite ; comme il se servait souvent de ce mot, auquel on n'était pas encore accoutumé, & qui s'est introduit depuis en notre langue, pour signifier en certains cas la même chose que le mot de "succès", les jeunes Courtisans de ce temps-là, tournèrent en ridicule celui qui s'en servait, & ils lui donnèrent ce qu'on appelle un sobriquet, en l'appelant Monsieur de la réussite.

	Mais, pour revenir à ce que vous souhaitez de moi, continua le Commandeur, il me semble que pour bien parler & bien écrire, il faut commencer par bien penser ; & que pour bien penser, il faut s'accoutumer de bonne heure à réfléchir sur tout ce qui se présente. Il faut encore savoir résister aux mouvements d'une imagination vive, qui parmi des traits agréables, fait dire souvent des choses peu justes & mal-à-propos à ceux qui s'y abandonnent.

	Mais comme il s'agit particulièrement dans ce que vous me demandez, de la manière de s'exprimer poliment & élégamment en notre langue, il me semble que cela dépend de trois choses qui sont : de bien connaître les véritables significations des mots, tant au propre qu'au figuré ; de savoir les règles qui apprennent à parler correctement ; & d'être instruit des exceptions & des changements que le bon usage a introduit, tant dans le choix des mots selon les différentes occasions, que dans la manière de les assembler.

	Le plus grossier & le plus remarquable de tous les défauts, poursuivit le Commandeur, en matière de langue, est celui d'une mauvaise construction des mots, causé par l'ignorance des règles de la Grammaire. Si par exemple un homme de qualité disait, j'étions à Paris & j'en partîmes pour Versailles, il parlerait comme le menu peuple ; mais ces fautes grossières sont si rares, qu'elles ne méritent pas d'en citer des exemples. Il y en a d'autres qui ne sont pas si grossières, & dans lesquelles tombent quelques gens de la Cour & de la Ville, & surtout plusieurs femmes, comme quand elles disent : il faut que nous faisions cela, au lieu de dire, "il faut que nous fassions cela" ; je ne lairrai pas, pour dire, "je ne laisserai pas". Je connais aussi des Courtisans, qui disent, l'on za & l'on zest, au lieu de dire "l'on a" & "l'on est". Et quantité de Dames qui disent je le l'ai, au lieu de dire "je l'ai" ; & qui disent j’ai e-u, pour dire "j’ai eu", qui est un mot d'une seule syllabe, dont elles en font deux, & qui doit se prononcer comme s'il n'y avait qu'un u.

	 

	Je vous rends très-humbles grâces, Monsieur le Commandeur, dit la Marquise, de m'avoir fait apercevoir de ces fautes ; je disais comme la plupart des femmes, je le l'ai & j’ai e-u, & je vous promets de m'en corriger ; car je ne suis pas comme celles qui se piquent de persister dans leurs défauts, & de les vouloir justifier ou qui négligent de s'en défaire ; & je me suis déjà défaite de plusieurs autres mauvaises façons de parler, dont je vous ai l'obligation de m'avoir avertie.

	 

	A l'égard des fautes qui se commettent contre le bon usage, reprit le Commandeur, comme il n'a point de règles déterminés, & qu'il ne dépend que du consentement d'un certain nombre de gens polis, dont les oreilles sont accoutumées à certaines façons de parler, & à les préférer à d'autres ; il est plus ordinaire & plus excusable d'y manquer lors qu'on n'est pas dans le commerce de ceux qui parlent bien. Mais, pour entrer dans l'examen que vous souhaitez, les mots sont dans les discours, comme les matériaux dans les bâtiments ; il faut les savoir bien choisir & les bien mettre en œuvre chacun à la place qui leur convient ; tout sert à un bon Architecte, jusqu'aux rocailles & aux coquilles, dont il pare des grottes.

	Les mots qui ont vieilli ne sont pas propres à être employés dans les discours ordinaires & sérieux ; mais on peut s'en servir par forme de raillerie dans les conversations libres & enjouées.

	Les mots fort nouveaux doivent être suspects de mauvaise affectation, comme nous l'avons remarqué en parlant des Mots à la mode, à moins qu'ils ne soient utiles pour enrichir notre Langue de quelque expression qui lui manquait, & qu'ils n'y soient universellement reçus.

	Les mots savants qui sentent le Grec & le Latin, doivent être suspects à tous les gens du monde, & ils attirent sur ceux qui les disent un air pédant, quand il y en a d'autres plus simples & plus connus pour exprimer les mêmes choses.

	Les mots bas & populaires doivent être évités avec soin parce que cela marque une basse éducation en ceux qui s'en servent, & ce sont ces sortes de mots que nous examinons présentement.

	Outre la bassesse & le mauvais choix des mots, il y a la mauvaise construction à éviter ; non seulement celle qui est contraire aux règles de la Grammaire, mais celle qui n'est pas selon l'usage établi parmi les gens du monde ; cet usage s'apprend par le séjour à la Cour, par la communication avec les gens qui parlent bien, & par la lecture des Livres qui sont bien écrits en notre Langue.

	 

	Je vous suis bien obligée, dit la Marquise, de m'avoir démêlé ces idées qui n'étaient que confusément dans mon esprit ; mais pour en revenir à l'application, il faut que vous nous citiez encore quelques exemples de mauvais mots & de façons de parler Bourgeoises, afin de nous faire mieux sentir en quoi elles diffèrent de celles des gens du monde. Mais je voudrais bien que vous nous dissiez auparavant, d'où vient que la plupart des Bourgeois ne s'aperçoivent point de cette différence.

	 

	Il en est de cela Madame, répondit le Commandeur, comme des gens qui sentent mauvais, ils ne s'en aperçoivent pas, parce qu'ils sont naturalisés avec leur mauvaise odeur ; & il en est de même de ceux qui ont accoutumé de vivre avec eux. Cela me fait souvenir de cette Dame Romaine, dont le mary avait l'haleine très forte, & qui en ayant été averti par un de ses amis, fit des plaintes à sa femme, de ce qu'elle ne lui en avait rien dit. Je croyais lui répondit-elle, que tous les hommes avaient la même odeur.

	 

	Il y a des femmes de notre temps, dit le Duc, plus curieuses & mieux instruites là dessus.

	 

	Je le crois, dit la Dame, mais cette Dame Romaine affectait peut-être une ignorance qu'elle n'avait pas ; & ces grandes simplicités sont d'ordinaire suspectes de dissimulation & d'hypocrisie ; mais de peur de juger mal du prochain, ajouta-elle en souriant, & de faire tort à la vertu Romaine que je veux croire pieusement, je reviens à nos façons de parler Bourgeoises ; & comme Madame la Marquise a dit tantôt les mots qui lui déplaisent, je crois pouvoir dire aussi ceux qui ne me plaisent pas.

	 Je connais des gens qui disent souvent ; je me suis laissé dire une telle nouvelle ; je me suis laissé dire telle chose ; cette manière de s'exprimer me paraît mauvaise & affectée.

	 

	Je suis de votre avis, Madame, répondit le Commandeur, parce qu'elle n'a pas de justesse, & qu'elle n'est d'aucune utilité pour enrichir notre Langue ; ainsi il vaut beaucoup mieux dire "on m'a dit une telle nouvelle", "j’ai entendu dire telle chose".

	 

	Il y en a d'autres, continua la Dame, qui vous disent je ne puis mais de cette affaire ; on m'accuse de telle chose, & je n'en puis mais ; cette façon de parler me paraît basse & désagréable, pour dire qu'on n'est pas cause de quelque chose, & que ce n'est pas la faute de celui qu'on accuse.

	Il y en a qui disent souvent en conversation, si fait, non fait ; ces termes me paraissent durs & mal polis. Il faut dire "oui & non", ou "vous m'excuserez, vous me pardonnerez, si je vous dis que cela est, ou que cela n'est pas ainsi", & d'autres adoucissements de cette sorte, lors qu'on est obligé de contredire quelqu'un.

	Il y en a qui disent, il a appris de faire cela, pour dire "il a accoutumé de faire cela" ; cette façon de parler est basse & vieille en ce sens là.

	 

	Il y a beaucoup de Bourgeois, reprit le Duc, qui confondent le mot de judicieux avec celui de juste. Si vous avez quelque chose à démêler, ou quelque marché à faire avec eux, ils vous diront : vous êtes trop judicieux pour soutenir cette prétention, pour vouloir avoir une telle chose à ce prix.

	 Il y en a d'autres qui se méprennent souvent, en se servant du mot de conjecture, pour celui de conjoncture ; & en disant conjoncture pour conjecture, qui ont des sens fort différents. Un homme de la Ville me dit l'autre jour, qu'il fallait profiter de la conjecture qui se présentait pour conclure le mariage d'un de nos amis ; & il me dit ensuite qu'il tirait de bonnes conjonctures de quelque chose qu'on lui avait dit là-dessus.

	Il y en a qui prennent aussi "incident" pour "accident", & qui disent un accident, quand il faut dire un incident.

	Il y a des gens, qui disent possible, pour dire peut être ; ce mot a vieilli & n'est plus du bon usage en ce sens-là, quoiqu'on le trouve encore dans quelques bons Auteurs.

	 

	Je connais, reprit la Dame, des femmes de la Cour, qui disent les Pays étranges, pour dire les Pays étrangers.

	 Mais voici une nouvelle façon de parler, qui de la Ville a passé jusqu'à des gens de la Cour, & à laquelle mes oreilles ne se peuvent accoutumer. C'est lors qu'ils disent, cela jettera un beau coton, pour dire que quelque chose mal entreprise produira de mauvais effets, & sera désavantageuse à ceux qui l'ont faite. Cette expression me paraît basse, digne d'être renvoyée aux Tailleurs & aux Marchands de Drap, dont elle tire son origine.

	Je ne puis encore souffrir cette façon de parler si commune aux femmes de Paris : il faut faire cela une fois, il faut bien que cela soit une fois ; & cette expression qui ne veut rien dire, a passé jusqu'à plusieurs femmes de la Cour de ma connaissance, qui disent aussi : il faut bien faire sa Cour une fois ; il faut songer à ses affaires une fois ; & une fois est une espèce de refrain qu'elles mettent à la fin de presque tout ce qu'elles disent.

	 

	Ces remarques sont fort justes, Madame, reprit le Commandeur ; & il est aussi inutile & aussi ridicule de mettre une fois à la fin de tout ce qu'on dit, que de mettre il est vrai que au commencement de tous les récits que l'on fait, comme font présentement la plupart des femmes de la Cour & de la Ville. J'en rencontrai une il y a quelques jours, qui me dit dans une Conversation de moins d'un quart d'heure : il est vrai que je vais presque tous les jours à l'Opéra, ou à la Comédie ; il est vrai que j’ai couru les bals durant tout le Carnaval ; il est vrai que je me ruine à jouer au lansquenet & à la bassette ; Il est vrai que j’ai employé tout mon argent à acheter des Bijoux & des Pierreries ; Il est vrai que j’ai beaucoup perdu à les engager, troquer, & à les revendre ; & je l'aurais crue sur tout cela, sans qu'il fût nécessaire qu'elle répétât aussi souvent qu'elle fit, cet ennuyeux & fatigant il est vrai que. 

	 

	Il y a, dit le Duc, une mauvaise façon de parler fort ordinaire parmi les Bourgeois de Paris, & même parmi quelques Courtisans qui ont été élevés dans la Bourgeoisie, c'est lors qu'ils disent, voyons voir, au lieu de dire "voyons", & de retrancher le mot de "voir" qui est absolument inutile & désagréable en cet endroit-là.

	Mais il s'est introduit depuis peu, poursuivit le Duc, une autre mauvaise façon de parler, qui a commencé par le plus bas Peuple, & qui a fait fortune à la Cour, de même que ces Favoris sans mérite qui s'y élevaient autrefois. C'est, il en sait bien long, pour dire que quelqu'un est fin & adroit ; les femmes de la Cour commencent aussi à s'en servir ; & il y a quelque jours que la Comtesse de... parlant en ma présence à Monsieur de... lui dit de ce ton aigre que vous lui connaissez : Oh, Monsieur vous en savez bien long ; & comme elle est amoureuse de cette nouvelle façon de parler, elle lui répéta plusieurs fois pour toute réponse aux bonnes raisons qu'il lui représentait Vous en savez bien long ; vous en savez trop long pour moi ; ce qui l'ayant impatienté, il lui répondit avec un chagrin qui me réjouit : Hé Madame, si j'en sais bien long, vous en savez bien large, & il la quitta brusquement après cette réponse.

	 

	Elle était un peu cavalière, lui répondit le Commandeur, & on y reconnaît les mœurs des jeunes gens, de notre temps. Mais en vérité la Comtesse de ... devait aussi ne se la pas attirer par la ridicule affectation de se servir de cette façon de parler, qui est mauvaise en elle même & qui est comme on dit, ramassée des crottes de Paris, sans parler de l'abus que les mauvais Plaisants en peuvent faire, témoin l'exemple que vous venez de nous citer ; ainsi je serais d'avis que il en sait bien long fût entièrement banni du commerce des honnêtes gens, & sur tout que les femmes modestes fussent obligées de ne s'en servir jamais, sur peine de s'attirer la réponse que Monsieur le Duc vient de nous apprendre.

	Mais, continua le Commandeur, il y a des gens de la Cour & de la Ville, qui ne se contentent pas de ramasser les mauvaises façons de parler du menu peuple, ils adoptent encore les mauvais mots inventés par les Estrangers, où les mauvaises applications qu'ils en font. Je connais un homme de la Cour, grand liseur de Gazettes étrangères, qui me disait il y a quelques jours, qu'un Officier qu'il me nomma était allé recruter son Régiment, pour dire "faire des recrues" pour son Régiment ; il me dit ensuite qu'il était bientôt temps de songer aux Operations de la Campagne. Je crus alors entendre un Chirurgien, qui me parlait des bras & des jambes que l'on y devait couper.

	 

	Le mot de recruter, dit l'Abbé, est dur & barbare ; mais il n'en est pas de même de celui d'Opération ; & je ne sais pas comment on pourrait mieux exprimer ce que l'on entend par les Operations de la Campagne.

	 

	Ceux qui savent notre Langue & qui la parlent bien, répondit le Commandeur, disent dans ce sens là, "les entreprises" ou "les actions" de la Campagne, & non pas les Operations. Ce n'est pas que le mot d'Opération ne soit Français & n'ait plusieurs usages ; mais il s'agit ici de la mauvaise application qu'en font les Estrangers, que nous ne devons pas imiter en cela. 

	Il ne faut pas aussi dire comme eux, un Congrès, pour exprimer une Assemblée, une Conférence de Ministres, quoique ce mot signifie en latin ce qu'ils veulent dire ; mais comme l'usage lui a donné une signification fort différente en notre Langue, c'est être barbare en son propre Pays, que de se servir de ce sale mot dans le sens dont il s'agit ; il faut donc dire l'Assemblée de Nimègue, & non pas le Congrès de Nimègue, & ainsi des autres Assemblées de cette espèce.

	 

	J’ai un voisin, reprit la Dame, qui dit toujours sa montée, pour dire son degré, & je voudrais bien savoir quelle différence il y a entre montée, degré & escalier.

	 

	Je crois, dit le Duc, que le terme d'escalier est particulièrement propre pour les grands degrés, & qu'il vaut mieux dire "le grand escalier de Versailles", pour exprimer ce magnifique Bâtiment, par lequel on monte au grand Appartement du Roy, que de l'appeler un degré ; & que le mot de degré convient mieux à une maison ordinaire.

	 

	La partie est prise pour le tout, reprit le Commandeur, lorsqu'on se sert du mot de degré pour signifier l'assemblage de plusieurs degrés ou marches par où l'on monte, qui composent un escalier ; mais le mot d'escalier exprime la chose plus parfaitement, en ce qu'il comprend avec les marches du degré tout le bâtiment qui les contient, & le terme d'escalier est également bon pour exprimer un grand & un petit degré ; cependant celui de degré n'est pas moins bon, & est aussi en usage dans le même sens ; mais pour le mot de montée, je le crois bas & populaire dans ce sens là & il a une autre signification encore plus basse, & qui est fort en usage parmi le menu peuple de Paris ; c'est lors qu'ils disent pour exprimer que quelqu'un loge avec eux dans le même corps de logis, il demeure dans notre montée.

	Le mot de montée n'est guère bon que pour signifier un chemin, qui monte à une Montagne, à une Coline, ou à quelque lieu élevé ; "cette montée est rude, difficile, douce, aisée", &c. 

	 

	Je connais un homme, dit la Marquise, qui dit toujours la face pour le visage, & qui me parlant l'autre jour de Madame de... me dit : elle n'est plus si belle qu'elle était, & elle commence à avoir la face pleine de rougeurs. Nous parlâmes ensuite de Madame de... ; elle a le teint beau, me dit-il, mais elle a la face trop grande. Je crois, ajouta la Marquise, que Monsieur le Commandeur sera d'avis que nous mettions ce mot au nombre des mots Bourgeois.

	 

	J'y consens très-volontiers, Madame, répondit le Commandeur, le mot de face est bon pour exprimer le devant d'un bâtiment : la face de ce Palais, de cette maison ; d'où est venu le mot de façade, dont on se sert aussi en notre Langue. Le mot de face a encore plusieurs autres usages, tant au propre qu'au figuré. On dit par exemple : il a fait une telle action à la face de l'Univers ; le Roy a pris l'importante Place de Namur à la face de cent mille hommes qui étaient venus pour la secourir. On dit aussi "regarder quelqu'un en face", "lui dire quelque chose, lui soutenir en face" ; mais la face n'est point du bel usage, quand il s'agit d'exprimer le visage d'une belle Dame.

	 

	Il y a à la Cour, dit la Marquise, un homme que vous connaissez, qui n'est pas encore bien purgé des façons de parler Bourgeoises, il disait l'autre jour que M. le Duc de... a fort bonne façon, pour dire qu'il a fort bonne mine ; je voulus l'en corriger, il me soutint opiniâtrement que c'était fort bien dit ; & moi je lui soutins qu'on parlait ainsi dans son quartier de la rue de... mais qu'à Versailles on ne se servait point de cette façon de parler.

	 

	Je suis de votre sentiment Madame, répondit le Duc, on ne dit point à la Cour un homme de bonne façon, pour signifier "un homme de bonne mine", cette façon de parler ressemble à ces vins qui ont un goût de terroir ; & je crois que nous pouvons lui donner le droit de Bourgeoisie, sans que Monsieur le Commandeur s'y oppose, quoiqu'il nous ait appris qu'un Empereur Romain n'avait pas ce pouvoir là.

	 

	Comme vous l'entendez dans un sens fort diffèrent de celui de l'Empereur, dit le Commandeur, je n'ai garde de m'y opposer. Mais vous ne faites que confiner ce mot dans sa Patrie, & le renvoyer, comme on dit, à ses parents, bien loin de lui donner des Lettres de naturalité comme à un Estranger.

	 

	Le même homme, reprit la Marquise, parlant de Mr. de.. qui a toujours des habits fort propres & une belle livrée, dit que lui & ses gens étaient fort bien couverts. Oh pour ce mot lui répondis-je, il est de la rue saint Denis, ou de la rue aux Fers, & il ne peut pas venir d'un quartier à portes cochères.

	Il ne pouvait comprendre qu'un homme bien couvert, pour dire un homme bien vêtu, était une façon de parler de quelques courtauds de boutique.

	 

	J'en connais, dit le Commandeur, d'un plus haut étage qui s'en servent aussi, mais elle n'en est pas moins mauvaise pour cela ; & cette façon de parler me fait souvenir d'une autre qui m'a tenu en erreur.

	 Un Bourgeois de mes amis se plaignit à moi, il a quelques jours, du libertinage de son fils, fort disposé à suivre l'exemple d'une bonne partie des jeunes gens élevés à Paris, qui dissipent en peu de temps le bien que leurs pères leur ont acquis par un long travail ; ce fripon, me dit-il, a tout ce qui lui faut, il est toujours le mieux couvert du quartier, & je lui donne tous les ans deux paires d'habits, une paire d'Hiver & une paire d'Eté. Cela est bien honnête, lui répondis-je, croyant que deux paires d'habits faisaient quatre habits, comme deux paires de bottes font quatre bottes ; mais ayant dit au fils, parmi d'autres remontrances, qu'il devait être content des quatre habits que son père lui donnait par an ; il m'en donne à peine deux, me répondit-il : Cependant votre père m'a assuré, qu'il vous en donne une paire l'Hiver & une paire l'Eté ; cela est vrai, Monsieur, répondit le fils. Ce sont donc quatre habits par an, lui répliquai-je. Non, Monsieur, ce n'en sont que deux. J'appris ainsi qu'une paire d'habits, suivant le Langage de la Bourgeoisie de Paris, n'est qu'un habit ; le même Bourgeois me dit encore, qu'il avait donné à son fils un beau justa-corps, au lieu de dire un beau justaucorps.

	 

	Mon voisin, dont je vous ai déjà parlé, qui dit toujours sa montée pour son degré, reprit la Dame, me régale souvent de plusieurs autres façons de parler Bourgeoises ; mais comme il est fort bon homme, je lui fais grâce là, dessus ; lorsqu'il me raconte quelque chose, il me dit de temps en temps, enfin bref & pour vous faire court ; il me dit, qu'il me trouve affable & courtoise en son endroit ; qu'il est à moi à vendre & à dépendre ; que tout ce qui est sien est mien, & que je ne m'en fasse pas faute ; qu'il est tout joyeux quand il me voit ; & lorsque je suis malade, il m'assure qu'il en est tres-deplaisant & tres-marry.

	 

	Il me semble, dit l'Abbé, qu'il n'y a point dans tout cela de termes qui ne soient de notre Langue.

	 

	Je prie Monsieur le Commandeur, répondit la Dame, de nous dire ce qu'il pense sur toutes ces façons de parler. 

	 

	Enfin, bref, & pour vous faire court, répondit le Commandeur, sont trois expressions pour ne dire que la même chose, & dont il n'y a que la première qui soit bonne ; car le mot de bref pour dire "enfin" n'est pas du bon usage, & pour vous faire court, est une mauvaise façon de parler, qui est absolument inutile après bref & enfin.

	Lorsque le voisin de Madame, dit qu'il la trouve affable & courtoise en son endroit, il ne s'exprime pas poliment, parce que les mots de courtois & d'affable, ne sont plus guère dans le commerce des gens du monde, & les mots de civil & d'honnête ont pris leur place, de même que ceux de civilité & d'honnêteté ont pris la place de courtoisie & d'affabilité. Mais pour cette façon de parler en son endroit, en mon endroit en votre endroit, elle est basse & populaire, & n'est d'aucun usage parmi les gens qui parlent bien.

	 

	Comment faut-il donc dire pour exprimer ce qu'elle signifie ?, reprit l'Abbé. 

	 

	Il faut, répliqua le Commandeur, dire "à son égard", & non pas à son regard qui ne se dit plus, il ne faut pas aussi dire pour son regard comme un homme de ma connaissance, qui dit quant à ce qui est pour mon regard.

	Il ne faut pas dire aussi au regard de cette affaire ; il faut dire "à l'égard de cette affaire", ou de la chose dont il s'agit.

	Je suis à vous à vendre & à dépendre, est une façon de parler proverbiale, un peu vieille ; mais les Proverbes ont ce privilège qu'on n'en change point les termes, quoiqu'ils soient hors d'usage dans les discours ordinaires ; il est vrai, ajouta le Commandeur en s'adressant à sa cousine, que votre voisin aurait pu vous exprimer plus poliment l'attachement qu'il a pour vous.

	Ce qui est mien ce qui est sien, ce qui est vôtre, sont des expressions venues du quartier de l'Université qu'on appelle autrement le pays Latin, c'est une construction de la Langue Latine, qui ne s'accommode point avec la nôtre ; quand quelqu'un demande "à qui est ce cheval, à qui est cette épée ?" ce n'est pas parler Français, que de répondre "il est mien ; elle est mienne", c'est ce qu'on appelle écorcher la Langue Latine ; il faut toujours dire en pareil cas "il est à moi, elle est à moi", ou "c'est le mien & c'est la mienne".

	Ne vous faites pas faute de ce qui m'appartient, est une façon de parler populaire & dont la construction est mauvaise.

	Je suis tout joyeux quand je vous vois est une expression qui peut être mise en œuvre dans le discours familier ; mais on peut exprimer la même chose en des termes plus polis, parce que cette façon de parler commence à n'être plus du bel usage dans le sens dont il s'agit.

	 

	Comment faut-il donc dire, reprit l'Abbé, pour exprimer la même chose en des termes plus polis ?

	 

	On dit, répondit le Commandeur, "je suis ravi, je suis réjoui", ou "j’ai une joie sensible quand je vous vois". 

	 

	Ces autres expressions, dit l'Abbé ne doivent pas exclure le terme de joyeux, & on ne saurait en avoir trop en notre langue pour exprimer les mêmes choses. 

	 

	J'en conviens avec vous, répondit le Commandeur, on dit fort bien "le joyeux Avènement du Roy à la Couronne", "la bande joyeuse", "tenez vous joyeux", & d'autres façons de parler où ce terme convient mieux qu'aucun autre ; & je ne dis pas qu'il ne soit bon & qu'on ne doive s'en servir dans les lieux où il est bien placé ; je vous dis seulement ce que je pense touchant son usage, sans prétendre que vous soyez de mon avis. 

	 

	Je suis tout joyeux, répondit l'Abbé, de la liberté que vous me donnez, de me servir de ce mot, car je ne puis me résoudre à l'abandonner.

	 

	Et moi je suis fort aise que vous en soyez tout joyeux, reprit le Commandeur, car je n'aime pas à contraindre personne. Les mots de déplaisant & de marri, poursuivit-il n'ont plus guère d'usage. Un homme du monde aurait dit "j’ai bien du déplaisir de votre indisposition" ; au lieu de dire qu'il en est déplaisant ; & en la place du mot de marri, il se serait servi de celui de "fâché", qui signifie précisément la même chose, & qui l'a presque entièrement banni du commerce des gens qui parlent bien.

	 

	Mon voisin me dit encore, reprit la Dame : si vous l'avez pour agréable, j'aurai l'honneur de vous voir un tel jour ; quand vous l'aurez pour agréable j'irai solliciter vos Juges ; & lorsqu'il m'envoie des fruits de son jardin, il me prie de les avoir pour agréables.

	 

	Et en quoi manque-t-il donc, Madame, en parlant ainsi ?, dit l'Abbé avec un air surpris.

	 

	Il manque, répliqua la Dame, en ce qu'il met dans cette façon de parler, un pour qui la rend Bourgeoise ; parce que les gens du monde ne s'en servent point, & diraient en pareil cas "si vous l'avez agréable, si vous le trouvez bon, j'aurai l'honneur de vous voir un tel jour" ; "je vous prie d'agréer les fruits que je vous envoie" & ainsi du reste. 

	 

	Quoi, Madame, dit l'Abbé avec un chagrin qui réjouit la compagnie, un malheureux pour mal placé, serait capable de dégrader auprès de vous, celui qui s'en sert ?

	 

	Il ne le dégrade pas, dit la Dame, mais il dégrade son langage.

	 

	Il est bon que cela ne passe pas plus loin, répondit le Commandeur ; car je connais bien des gens de bonne maison, qui seraient dégradés de Noblesse, si les façons de parler roturières faisaient perdre cette qualité. 

	 

	Si le pour, dit le Duc, est capable de dégrader le langage de celui qui s'en sert mal à propos, il y a des maisons à qui il fait honneur, & qui seraient bien fâchées qu'on le leur retranchât. 

	 

	C'est sans doute, reprit l'Abbé, du privilège de certaines maisons qui ont le pour, dont veut parler Monsieur le Duc ; mais comme je ne suis pas exactement instruit à qui appartient cet honneur & en quoi il consiste, si j'osais, je supplierais Monsieur le Duc de me l'apprendre.

	 

	Le pour, répondit le Duc, est une distinction que le Roy accorde à ceux qui ont le rang de Prince en France, & qui y sont reconnus pour tels ; elle consiste en ce que, lorsque le Roy est en voyage, le grand Maréchal des Logis de sa Maison, faisant marquer à la craie les logis destinés à loger ceux qui le suivent, il fait écrire sur les maisons où doivent loger ces Princes, pour Monsieur de..., au lieu qu'aux maisons destinées aux autres Courtisans, & même aux officiers de la Couronne qui n'ont pas le rang de Prince, on y écrit seulement Monsieur le Duc de..., Monsieur le Maréchal de..., sans y mettre le pour.

	 

	Les Maisons qui ont rang de Prince en France, ajouta le Commandeur, ont encore d'autres distinctions & d'autres privilèges. Les Cadets de ces Maisons entrent avec leurs Carrosses dans le Louvre, leurs Femmes y ont le tabouret, & les Filles des mêmes Maisons ont le même honneur. Les Princes des Maisons Souveraines établis en France, ont encore l'honneur de se couvrir devant le Roy avec les Ambassadeurs durant leurs Audiences ; & les Ducs n'ont pas cet honneur en France comme les Grands d'Espagne l'ont à Madrid.

	 

	Nous voilà, dit la Marquise, insensiblement tombés ou, pour mieux dire, guindés [élevés], d'une façon de parler Bourgeoise au cérémonial des Princes que nous laisserons là, s'il vous plait, pour revenir, comme on dit, à nos Moutons : car j'aime à m'instruire de ces délicatesses sur le choix des termes & des manières de s'exprimer en notre Langue ; ce qui me paraît d'autant plus utile, que je commence à m'apercevoir que j'y manque souvent, sans l'avoir seulement soupçonné, avant que je connusse Monsieur le Commandeur. Il est vrai que je m'aperçois au même temps, qu'il y en a beaucoup d'autres de toutes sortes de conditions, qui tombent dans le même inconvénient ; mais les fautes d'autrui ne doivent pas autoriser les nôtres, ni nous servir à les justifier. 

	 

	Quand vous seriez capable d'en faire, Madame, sur le langage, répondit le Commandeur, elles seraient avantageusement réparées par la justesse de vos pensées. 

	 

	Ce serait beaucoup, reprit la Marquise, si je pouvais prétendre à l'avantage dont vous me flattez, de bien penser ; mais comme nous ne vivons pas pour nous seuls, quand même je serais parvenue à penser avec quelque justesse, cela serait de peu d'utilité, si je ne trouvais les moyens d'exprimer nettement mes pensées, par des termes propres & de bonnes façons de parler. 

	 

	Lorsqu'on conçoit des idées aussi justes que vous sur chaque chose qui se présente, répondit le Commandeur, on ne manque guère de termes à les exprimer, & je suis persuadé que vous en trouveriez, pour vous faire entendre chez les peuples les plus barbares.

	 

	Madame la Marquise, dit la Dame, à qui ces louanges du Commandeur ne plaisaient guère, peut quand il lui plaira s'embarquer pour les voyages de long cours sur la parole de Monsieur le Commandeur, qui lui accorde libéralement le don de Langues.

	 

	Je ne donne rien à Madame la Marquise, répliqua le Commandeur, je rends seulement témoignage des Trésors que je découvre en elle.

	 

	Trouvez bon, reprit la Marquise, que je continue à m'enrichir des vôtres, & je le fais d'autant plus volontiers, qu'ils ressemblent à ces flambeaux qui communiquent aux autres leur lumière, sans en rien diminuer ; je vous prie donc de nous dire ce que vous appelez proprement des mots bas, & en quoi ils diffèrent d'avec ceux qui expriment des choses basses.

	 

	Les mots bas, répondit le Commandeur, sont ceux qui expriment bassement des choses qui ne sont pas basses par elles mêmes, au lieu qu'il y a des choses basses qui s'expriment par des mots qui n'ont rien de bas. Pour mieux faire comprendre cette différence, il est nécessaire d'en citer des exemples Le mot de croustilleux est un terme bas, qui est souvent dans la bouche du peuple, qui dit, cet homme est croustilleux, cela est croustilleux, pour dire "cet homme est plaisant, cela est plaisant" ; cette idée n'a rien de bas en soi, & il n'y a que le terme qui l'exprime qui le soit.

	 

	Ah, dit la Marquise, je connais un homme de la Cour, qui dit souvent ce mot-là, & je ne sais comment il m'a échappé tantôt, en disant ceux que je ne puis souffrir, car celui-ci doit être mis en tête.

	 

	Je suis surpris, dit le Commandeur, qu'un homme qui sait le chemin de Paris à Versailles, puisse se servir de ce mot, qui est assurément du plus bas peuple, & qui ne peut être parvenu à la Cour que par des Cochers & des Porteurs de Chaise.

	 

	Eh! mon Dieu, reprit la Marquise, les Porteurs de chaise & les Cochers ont plus de conformité, qu'on ne croit avec certains Courtisans ; & comme il y a du rapport dans leurs actions & dans leurs pensées, pourquoi n'y en aurait-il pas dans leur manière de s'exprimer?

	 

	C'est, dit le Commandeur, parce qu'ils ont un grand intérêt de cacher cette ressemblance de langage.

	 

	Ceux qui s'enivrent, qui escroquent les Marchands, leurs Amis & leurs Maîtresses, qui trompent au jeu & qui jurent, non seulement comme leurs Cochers, mais comme des Charretiers embourbés, reprit la Marquise, n'ont-ils pas le même intérêt de cacher cette conformité ?

	 

	J'en demeure d'accord, répliqua le Commandeur, & ils en useront comme bon leur semblera sans que je sois d'avis que nous nous en mettions beaucoup en peine : car aussi bien tout ce que nous en pourrions dire ne les empêchera pas de vivre à leur mode, & nous n'avons pas droit de les en empêcher.

	Mais pour revenir aux façons de parler basses ; il y en a qui ne sortent guère du commerce de la petite bourgeoisie, comme par exemple, sauf votre grâce cela vous plaît à dire, vos mépris vous servent de louanges, Dieu merci & la vôtre, je vous crie merci boutez-vous là, & d'autres de cette espèce qui sont fort communes parmi le peuple, & qui ne doivent trouver place dans la bouche des gens du monde que pour s'en divertir.

	A l'égard des choses basses qui s'expriment par des termes qui n'ont rien de bas ; je crois qu'il est bon aussi d'en citer quelque exemple, afin de faire connaître que la bassesse des mots est fort différente de celle des choses. 

	Il n'y a presque rien de plus vil que la paille & la poussière, cependant ces termes qui les expriment n'ont rien de bas, & entrent même souvent dans des expressions nobles & figurées, témoin les vers que voici [Esther, I, 5]: 

	Que les méchants apprennent aujourd'hui

	à craindre ta colère, 

	Qu'ils soient comme la poudre, & la paille légère,

	Que le vent chasse devant lui.

	Réjouis-toi Sion, & sors de la poussière.

	On ne peut pas s'exprimer plus noblement, quoi qu'en termes fort communs. Voici un autre exemple de la différence qu'il y a entre une pensée exprimée en termes magnifiques, & la même pensée énoncée en des termes bas ou familiers :

	Le destin se déclare, & nous venons d'entendre,

	Ce qu'il a résolu du Beau-père & du Gendre.

	Il n'y a rien de plus grand que l'idée que donnent ces deux vers, qui sont les premiers de la Tragédie de la mort de Pompée ; & la même chose ne ferait pas le même effet si on faisait dire au Roy Ptolomée :

	Nous venons d'entendre 

	Que le Beau-père a bien rossé son Gendre.

	Cependant on ne peut pas dire que ce ne soit le même sens dépouillé des ornements de la Poésie, qui y a joint le Destin dont le Roy Ptolomée pouvait se passer, & dont il se passa apparemment, en parlant à ses Ministres de la nouvelle qu'il avait reçue de la défaite de Pompée par César.

	 

	Cette remarque réjouit la Marquise. 

	Je comprends très-bien présentement, dit-elle au Commandeur, par les exemples que vous venez de citer, la différence que je cherchais, & qu'on peut exprimer bassement des choses élevées, comme on peut dire noblement les choses les plus basses.

	 

	Cela me fait faire une autre réflexion, dit le Duc : qu'il peut fort bien être que les Traducteurs qui ont mis en Latin & en Français les Vers d'Homère & d'autres grands Poètes de l'antiquité, ont fait ce que vient de faire Monsieur le Commandeur de ces deux beaux Vers de Corneille, en expliquant leurs mêmes pensées en des termes communs & familiers, qui étant destitués de l'harmonie & des ornements de la Poésie ôtent toute l'élévation & toute la grâce à leurs Ouvrages.

	 

	Cela n'est pas douteux dit le Commandeur, & il n'y a point de pensée si sublime, si fine, & si délicate qui ne dépende beaucoup du tour, de la justesse & du choix des expressions qui ne se peuvent rendre qu'imparfaitement d'une langue en une autre ; ainsi ceux qui font l'honneur à nos Poètes modernes de les égaler aux anciens de la bonne antiquité, & qui pour le prouver comparent les traductions de leurs Poèmes avec les Poèmes de notre temps, se battent contre l'ombre de ces anciens au lieu de les combattre (comme on dit) corps à corps, & avec armes égales.

	 

	On apporta alors une Lettre à la Dame, qui demanda permission de l'ouvrir. Cette Lettre, dit-elle, a bien la mine de nous fournir une nouvelle matière d'examen sur les façons de parler bourgeoises. 

	Et, après l'avoir lue bas : justement continua-t-elle, c'est une Lettre du haut style, que m'écrit un homme qui est le bel esprit d'une Ville de Province où il demeure, & qui en est le harangueur lorsqu'il y passe quelque personne assez considérable pour être exposée à la fatigue d'essuyer une mauvaise Harangue. Elle lut ensuite la Lettre que voici :

	 

	 MADAM E.

	 

	 Je prends la plume, pour vous assurer par ces lignes de mes humbles respects, services & obéissances ; ce m'est une grande gloire, Madame, que de vous témoigner l'estime que je fais de vos mérites, le ressentiment que j’ai de toutes les faveurs dont vous m'avez comblé, quoi qu'indigne, durant le dernier voyage que j’ai fait en Cour ; j'y ai trouvé en vous, Madame, un astre bénin qui a répandu sur moi ses douces influences, aussi ne perdrai-je aucun rencontre de m'en revancher ; bien est il vrai de dire que quelques services que je pusse vous rendre je demeurerai toujours ingrat, & à Dieu ne plaise que je sois assez téméraire & outrecuidé, pour prétendre de mériter des faveurs si précieuses ; ce néanmoins, Madame, comme votre générosité en mon endroit est encore plus grande que mon impuissance envers vous ; j'ose me flatter que vous recevrez en bonne part les témoignages de la bonne volonté de celui qui prend la qualité de,

	 MADAME,

	Votre bien humble, plus obéissant, & très-affectionné, & acquis serviteur,

	 

	 DE LA PATELINIERE.

	 

	Voilà mon cher cousin, dit la Dame, de quoi vous exercer, en s'adressant au Commandeur, & en lui présentant cette Lettre.

	 

	Elle est en trop bonne main, Madame, pour l'en tirer, répondit le Commandeur en la refusant, & je conformerai toujours avec plaisir mes sentiments aux vôtres.

	 

	Si Madame la Marquise vous avait présenté cette Lettre pour l'examiner, répliqua la Dame avec chagrin, vous ne vous en défendriez pas ; & à ce que je vois, les nouvelles connaissances ont plus de crédit sur vous que les anciennes : mais puisque vous me refusez d'en dire vos sentiments je vais dire les miens.

	 Il me semble donc, poursuivit-elle, sans donner le temps au Commandeur de répondre au reproche qu'elle lui avait fait, que le début de cette Lettre est un lieu commun qui ne signifie rien : Je prends la plume pour vous assurer par ces lignes. Eh ! que voudrait-il donc prendre ? n'est-ce pas toujours avec une plume que l'on écrit une Lettre ? & ne sont-ce pas toujours des lignes dont elle est composée ? c'est donc parler pour ne rien dire & je serais d'avis par cette raison qu'on bannît entièrement des Lettres ces sortes d'expressions Je prends la plume, je mets la main à la plume, je vous écris ces lignes, ces lignes sont pour vous assurer, & autres semblables. 

	 

	Cette remarque est d'autant plus nécessaire, répondit le Duc, qu'il y a quantité d'honnêtes gens qui tombent dans le défaut de mettre dans leurs Lettres de ces façons de parler inutiles & superflues.

	 

	Mes humbles respects, services & obéissances, reprit la Dame, sont un mauvais entassement de termes ; il suffisait de dire "pour vous assurer de mes très-humbles services ou de mon respect", & mes humbles respects est une façon de parler Bourgeoise, en ce que le mot d'humble, & celui de bien humble ne sont point du bel usage devant les termes de service & de respect ; & qu'il faut dire sans marchander, "très-humbles services & très-humbles respects".

	 

	Il me semble, dit le Duc, que le terme de très-humble vient mieux avec celui de Service qu'avec celui de respect, on dit simplement "les assurances de mon respect" ; & si on veut y ajouter un terme plus soumis, on dit "de mon profond respect", & non pas "de mon très humble respect" ; parce que le mot de respect semble porter avec lui la signification de très humble.

	 

	Ce m'est une grande gloire, reprit la Dame ; il fallait dire, "c'est pour moi une grande gloire", ou "il m'est bien glorieux", pour éviter ce mauvais tour d'expression ce m'est. 

	L'estime que je fais de vos mérites est encore une mauvaise façon de parler ; on ne dit point vos mérites dans ce sens là, il faut dire "votre mérite" en singulier ; & l'estime que je fais est une expression qui n'est pas assez respectueuse pour Monsieur de la Pateliniere, écrivant à une femme de qualité.

	 Le ressentiment que j’ai, il faut en ce sens la dire "la reconnaissance" qui est le terme propre pour les bienfaits comme celui de "ressentiment" est propre pour les injures.

	De toutes les faveurs dont vous m'avez comblé ; cette façon de parler pourrait me faire rougir devant des gens qui ne me connaîtraient pas assez, pour ne me point soupçonner d'avoir comblé de faveurs Monsieur de la Pateliniere.

	 

	Il est vrai, dit le Commandeur, que quoique le mot de faveurs signifie souvent la même chose que celui de grâces il peut être pris différemment, & Monsieur de la Pateliniere n'a pas sans doute songé à la signification qu'on lui pourrait donner.

	C'est une des connaissances les plus nécessaires pour bien parler, poursuivit le Commandeur, que de savoir bien placer ce qu'on appelle des Synonymes, c'est-à-dire, des mots qui signifient à peu prés la même chose, comme sont ceux de grâces & de faveurs, de ressentiment & de reconnaissance ; & il est difficile de parler juste, si l'on ne sait les propriétés & les différents usages des termes de cette espèce.

	 

	La Dame continuant à lire sa Lettre, quoi qu'indigne, reprit-elle, oh pour cela Monsieur de la Pateliniere, j'en demeure d'accord, & nous n'aurons point de dispute là-dessus ; mais pour votre Astre bénin, & vos douces influences vous pouviez vous passer de ce pompeux Galimatias.

	Aussi ne perdrai-je aucun rencontre de m'en revancher ; il fallait dire "aucune occasion" au lieu du mot de rencontre, & un rencontre est mal parler, il faut dire "une rencontre" ; se revancher d'une grâce reçue est une mauvaise expression ; le mot de revancher n'a d'usage que dans le sens opposé, "se revancher d'un affront, d'une injure" ; & il n'y a que ceux qui parlent mal qui s'en servent dans le sens dont il s'agit, joint que c'est augmenter le galimatias des douces influences que de dire qu'on veut s'en revancher.

	Bien est-il vrai de dire est une expression d'un mauvais tour, il faut dire "il est vrai" au lieu de bien est-il vrai ; & il est vrai de dire est encore une mauvaise façon de parler dont se servent plusieurs gens de Palais ; je connais aussi des Prédicateurs célèbres qui font la même faute, en disant souvent dans leurs sermons tant il est vrai de dire, il est donc vrai de dire que, ils ne savent pas que le mot de dire est entièrement superflu & désagréable en ces endroits là.

	Quelque service que je puisse vous rendre je demeurerai toujours ingrat ; cela s'appelle une fausse pensée ; on n'est jamais ingrat d'un bienfait quand on a le désir de le reconnaître quoiqu'on ne puisse pas y réussir ; parce que l'ingratitude est un vice du cœur & de la volonté, & n'est pas un défaut de puissance ou de crédit ; il fallait donc dire que vos services ne vous acquitteraient pas de l'obligation que vous croyez m'avoir, ou qu'ils ne me témoigneraient qu'imparfaitement la reconnaissance que vous en avez. 

	A Dieu ne plaise que je sois assez téméraire, est une façon de parler gothique qui n'est plus en usage, non plus que votre mot de outrecuidé. 

	Pour prétendre de mériter des faveurs si précieuses, l'impertinent homme avec ses faveurs.

	Ce néanmoins, Madame, comme votre générosité en mon endroit est encore plus grande que mon impuissance envers vous, y a-t-il rien de plus ridicule ?

	 

	Il est vrai, dit le Commandeur en souriant, que votre générosité à l'endroit de Monsieur de la Pateliniere, & son impuissance envers vous sont une opposition qui a quelque chose de plaisant, cependant la pensée n'en est pas mauvaise si elle était exprimée autrement.

	 

	Je vous défie d'en faire rien de bon, reprit la Dame, ainsi que de toute cette Lettre qui est impertinente depuis le commencement jusqu'à la fin.

	 

	Je crois comme vous répondit le Commandeur, qu'il serait difficile d'en faire une belle Lettre, cependant je suis persuadé qu'elle manque plus dans les expressions. que dans les pensées, & que si elles y étaient expliquées autrement, on en pourrait faire quelque chose de raisonnable.

	 

	 Eh ! de grâce, reprit la Dame, voyons un peu comment vous vous y prendriez pour la rendre supportable.

	 

	 Il aurait pu par exemple, répliqua le Commandeur, sans s'éloigner de ses pensées, vous dire qu'il se donne l'honneur de vous écrire, pour vous assurer de son respect, & de la parfaite reconnaissance qu'il conserve de toutes les grâces qu'il a reçues de vous durant son séjour à la Cour, qu'il y a trouvé en vous une généreuse protectrice, qu'il ne perdra aucune occasion de vous marquer combien il est touché de vos bienfaits, qu'il n'est pas assez présomptueux pour se flatter de les mériter par ses services ; mais que votre générosité est assez grande pour suppléer à son manque de pouvoir, & pour vous faire recevoir favorablement les témoignages de son zèle & de sa bonne volonté.

	 

	Voilà précisément, dit la Marquise, toutes les mêmes pensées de la Lettre qui nous a paru si ridicule, & Monsieur le Commandeur nous a tenu parole, quand il nous a dit que l'on en pourrait faire une Lettre raisonnable ; ce qui doit nous confirmer que les mauvaises expressions sont capables de rendre ridicules des pensées qui ne le sont point.

	 

	Cela est sans difficulté, dit le Commandeur, la plupart des hommes pensent les uns comme les autres, si l'on en ôte certains préjugés attachez à la différence de leurs Conditions ; mais ils ne s'expriment pas de la même manière ; il y a autant de différence entre ceux qui négligent la connaissance des beautés & des délicatesses de leur langue naturelle, & ceux qui la savent & qui la parlent bien, qu'il y en a entre un Barbouilleur d'Enseignes de Cabaret, & un excellent Peintre ; ils ont tous deux les mêmes idées des choses qui se présentent à leurs yeux, & ils expriment souvent les mêmes objets, un homme, un cheval, un arbre, un Palais, avec cette différence que le bon Peintre représente ces choses exactement & telles qu'elles sont, & que le Barbouilleur n'en donne qu'une idée confuse & grossière ; parce qu'il n'en sait faire que des figures estropiées & imparfaites.

	 

	Je suis ravie, dit la Marquise, que Monsieur le Commandeur nous ait expliqué si clairement, la différence qu'il y a entre une personne qui parle bien & une autre qui parle mal. Je me servirai utilement de cette comparaison pour convertir certains Courtisans ignorants, qui se moquent de toutes les Observations qu'on fait sur notre langue à dessein de la perfectionner & de l'embellir, & qui croient avoir suffisamment prouvé que c'est une occupation frivole & inutile, lors qu'ils ont dit : qu'importe comment on s'exprime, pourvu qu'on se fasse entendre.

	 

	C'est de quoi il s'agit, reprit le Commandeur ; & celui qui croit qu'on l'entend quand il parle son jargon, est fort sujet à s'y tromper ; car outre qu'il écorche les oreilles délicates par ses mauvais termes, qui marquent une basse & mauvaise éducation, il tombe souvent dans des obscurités & des équivoques causées par l'ignorance des propriétés & des diverses significations des termes dont il se sert, comme nous venons de voir dans les mots de faveurs & d'impuissance, qui peuvent être expliqués ridiculement dans cette Lettre & contre l'intention de celui qui l'a écrite.

	Il y a, outre les équivoques causées par les différentes significations qu'on peut donner aux termes, celles qui viennent de la construction. Je vais, poursuivit le Commandeur, vous en montrer un exemple dans un Billet que j’ai reçu ce matin d'un homme de la Cour, le voici :

	Le Comte de ... dit hier au Marquis de ... qu'il venait d'apprendre au Bureau, que son Régiment était destiné pour l'Italie, & qu'il aurait bientôt ordre de marcher.

	Je vous prie de me dire si c'est le Régiment du Comte ou celui du Marquis, qui est destiné pour l'Italie ; car pour moi je ne puis pas le deviner sur ce Billet.

	 

	 Cela est assez difficile, reprit le Duc, à moins que vous ne sachiez quelque circonstance particulière qui vous détermine.

	 

	Je sais, répondit le Commandeur, que le Marquis de.... & le Comte de.... sont deux Colonels de mes amis, dont les Régiments sont en Flandres ; mais je sais bien que ceux qui écrivent de cette sorte devraient apprendre à s'expliquer plus clairement.

	 

	Cela n'est pas toujours si aisé que l'on pense, répliqua le Duc, ces son & ces il, qu'on appelle, ce me semble, des pronoms, font souvent de l'obscurité dans le discours ; parce qu'ils peuvent être appliqués aux diverses personnes, ou aux divers sujets dont on parle ; & les gens de Lettres y tombent aussi bien que les gens de la Cour. 

	 

	Je le crois, répondit le Commandeur ; mais il serait bon que les uns & les autres se souvinssent qu'on ne parle & qu'on n'écrit que pour se faire entendre ; & cela n'est pas difficile quand on veut s'y appliquer.

	Qui est-ce qui empêchait, par exemple, cet homme de la Cour de m'écrire Le Comte de... apprit hier au Bureau, que son Régiment est destiné pour l'Italie, & que ce Régiment aurait bientôt ordre de marcher, il l'a dit au Marquis de ... ou si c'est le Régiment du Marquis, pourquoi ne pas dire : Le Comte de... apprit hier que le Régiment du Marquis de... est destiné pour l'Italie, il en a averti le Marquis ; & que ce Régiment aurait bientôt ordre de marcher.

	Il y a quantité d'autres mauvaises constructions & des transpositions de mots, qui font un sens si embrouillé dans les Lettres & dans les discours de certaines gens qu'il n'est pas possible aux plus éclairés de deviner ce qu'ils veulent dire ; mais comme les exemples en sont infinis, il serait trop ennuyeux de les examiner. 

	 

	Pendant que nous sommes sur les Lettres, reprit la Dame, je voudrais bien que nous examinassions la manière de les finir. Je crois, ajouta-elle, que la fin de la Lettre de Monsieur de la Pateliniere ne nous servira pas de modèle, la voici :

	J'ose me flatter que vous recevrez en bonne part les témoignages de la bonne volonté de celui qui prend la qualité de

	Il fallait dire, "que vous recevrez favorablement", au lieu d'en bonne part, ou "que vous agréerez les témoignages de mon zèle & de ma bonne volonté", & finir par un je suis.

	Il y a des gens, continua la Dame, qui croiraient que leurs Lettres seraient imparfaites, s'ils ne les finissaient par ces lieux communs, celui qui prend la qualité de, le titre de celui qui se dit, ou qui fait gloire de se dire, & autres semblables.

	 

	 Cela est vrai, dit le Commandeur, & j’ai connu dans les pays estrangers un de nos Ducs qui y était Ministre du Roy, & qui se piquait de bien écrire ; il diversifiait avec un très grand soin toutes les fins des Lettres qu'il écrivait au Roy ; & il faisait en sorte qu'elles fussent toujours liées au corps de la Lettre, afin de tomber, comme on dit, en cadence à la souscription ordinaire qu'on y met. Il me disait un jour, en me parlant de l'application qu'il y avait à varier ces fins de Lettres, que c'était un respect qu'il croyait devoir au Roy d'en user ainsi. Je lui dis que j'étais persuadé que le Roy le dispenserait volontiers de cette peine, qui me paraissait entièrement inutile, & qu'un je suis avec un profond respect, était aussi soumis & valait mieux que toute cette broderie. Il me soutint fortement le contraire & nous ne nous entre-persuadâmes point, comme il arrive d'ordinaire entre ceux qui sont de différents avis.

	 

	C'était une vieille coutume, dit le Duc, dont on est présentement bien revenu ; & toutes ces fins de Lettres que Madame nous a remarquées, sont des façons de parler usées qui sont entièrement bannies du commerce de ceux qui écrivent bien.

	 

	Mais que dites-vous, dit la Dame, du raffinement de Monsieur de la Pateliniere, lorsqu'il met à la souscription de sa Lettre, votre bien humble, plus obéissant, & très-affectionné, & acquis serviteur ?

	 

	Je dis, Madame, répondit le Duc, qu'il vous met tout ce qu'on peut mettre au bas d'une Lettre mais qu'il n'y met pas ce qu'il y faut mettre, & qu'il y en met trop & trop peu. 

	 

	Comment se peut-il faire, dit l'Abbé, qu'il y ait trop & trop peu de quelque chose dans un même sujet ? 

	 

	Cela est aisé à expliquer, reprit le Commandeur. Mr. le Duc veut dire sans doute qu'il y a trop de termes & trop peu de respect, parce que ceux de "très-humble & de très obéissant" satisfont à tout, & que ceux de très-affectionné & d'acquis serviteur, ne servent qu'à diminuer de la civilité des deux autres.

	 

	Je sais, dit l'Abbé, que le terme de très affectionné, ne s'écrit que du Supérieur à l'inferieur ; mais il me semble que cela n'a pas beaucoup de fondement, car le mot de très-affectionné, ajoute par sa signification un témoignage d'attachement pour celui à qui on écrit. 

	 

	Cependant, reprit le Commandeur, il a plu à l'usage d'en décider autrement : il est plus civil de ne mettre au bas d'une Lettre que très-humble serviteur, que d'y mettre très-humble & très-affectionné, & il faut être fort au dessus de celui à qui on écrit, ou être incivil, ou mal instruit de l'usage, pour lui donner du très-affectionné.

	Les termes de très-humble & de très-acquis serviteur ne sont pas d'un style si supérieur, & ce mot de très-acquis est une chicane inventée par ceux qui n'osent mettre le très-affectionné après le très- humble, de peur qu'on ne le trouve mauvais, & qui ne veulent pas aussi y mettre le très-obéissant. Je connais une femme de qualité qui s'est brouillée sans retour avec une autre, pour lui avoir mis au bas d'une Lettre, qu'elle était sa très-humble & très-acquise servante. Celle à qui cette Lettre était écrite, lui répondit qu'elle ne voulait point de cette acquisition ; & elle n'a pu se résoudre à lui pardonner ce mot.

	Il y en a d'autres qui, pour éviter le très-obéissant, mettent le très-obligé en sa place : il est plus honnête que le très-acquis, mais il n'est pas si civil que le très-obéissant ; & c'est encore une chicane que de s'en servir, à moins qu'on ne mette très-humble, très-obéissant & très-obligé serviteur, & alors il marque effectivement l'obligation qu'on a à celui à qui on écrit.

	Cela me fait souvenir, qu'étant à la Cour de Turin, j'appris qu'on y observe exactement ces différents degrés dans les souscriptions. Le Duc de Savoie écrivant au Roy, met au bas de ses Lettres, très-humble & très-obéissant serviteur ; il ne met au Roy d'Espagne que très-humble & très-obligé, & au Roy d'Angleterre que très-humble & très-affectionné. 

	Autrefois, continua le Commandeur, on ménageait beaucoup plus les termes de civilité dans les souscriptions, qu'on ne fait présentement ; on examinait avec soin les conditions de ceux à qui on écrivait ; on s'en formait divers degrés, auxquels on écrivait différemment ; aux uns on mettait un ou deux mots au bout de la ligne ; aux autres on mesurait l'espace du papier blanc entre le Monsieur & la première ligne, & on y en laissait plus ou moins à proportion de l'opinion qu'on avait de sa qualité, & souvent à proportion du degré d'orgueil de celui qui écrivait. J’ai connu des Princes & des gens de grande qualité, qui ont perdu de leurs meilleurs amis, pour avoir voulu soutenir en leur écrivant, ces vains formulaires de Lettres qu'ils copiaient de ceux de leurs Ancêtres, sans considérer qu'il faut changer selon les temps, & qu'il serait ridicule présentement de ne pas laisser la ligne à certaines gens, parce que leurs pères ne la laissaient pas aux pères de ceux à qui ils écrivent, & de leur mettre les mêmes souscriptions. La civilité a augmenté parmi nous à mesure, que la politesse s'y est introduite ; & c'est cette politesse qui a établi sagement la mode d'écrire en billet, où l'on supprime toutes sortes de souscriptions & de cérémonies dans les Lettres, afin que ceux à qui on écrit n'aient pas sujet de se plaindre, qu'on ne leur accorde pas tous les honneurs qu'ils prétendent.

	A l'égard des gens de Provinces, continua le Commandeur, on ne doit pas leur savoir mauvais gré quand ils manquent aux titres & aux souscriptions dans leurs Lettres, parce que cela ne vient que de ce qu'ils ignorent le bon usage ; & ils sont plutôt sujets à en donner trop que trop peu, témoin le vain titre de Votre Grandeur qu'ils donnent non seulement aux Prélats qui devraient le rejeter comme une tentation du malin esprit, mais qu'ils prodiguent servilement à tous les gens en crédit ; & il est aisé de juger que Mr. de la Pateliniere a fait tout de son mieux, quand il a dit qu'il était votre bien humble, plus obéissant & très-affectionné serviteur.

	Ces expressions de bien humble & de plus obéissant étaient encore en usage au commencement de ce siècle, poursuivit le Commandeur, mais elles ont vieilli & sont devenues Bourgeoises depuis ces derniers temps.

	Pour celui de très-affectionné, il n'y a plus guère de gens qui ne sachent que c'est un terme de hauteur ; & comme on n'écrit pas d'ordinaire aux gens pour les fâcher, il est bon de ne s'en point servir, à moins que d'être constitué en une dignité assez grande, pour être en droit d'en user : mais on peut compter que ceux qui ne se servent pas en cela de tout leur droit ou qui évitent d'en faire usage, entendent mieux leurs intérêts, que ceux qui s'attachent à ne rien relâcher de leurs prétentions là-dessus.

	 

	Il y a, dit la Marquise, d'autres manières de s'exprimer dans les Lettres ordinaires, qui mérite bien d'être examinées ; je connais des gens de la Ville & des Provinces, qui écrivant à leurs parents, mettent au haut de leurs Lettres, Monsieur & cher Père, Monsieur & cher Cousin, Madame & chère Tante, Madame & chère Nièce ; & il me semble qu'il faut dire, "Monsieur mon cher Père, Madame ma chère Tante", ou ne dire que "Monsieur & Madame", sans faire mention du degré de parenté.

	 

	Cette remarque me parait très-juste, répondit le Commandeur.

	 

	Il y en a, poursuivit la Marquise, qui commencent ensuite leurs Lettres, par j’ai reçu la vôtre, ou j’ai reçu l'honneur de la vôtre ; & d'autres, par celle-ci est pour vous assurer, celle-ci vous assurera ; il me semble qu'il faudrait dire "j’ai reçu votre Lettre", "j’ai reçu la Lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire", "cette Lettre vous assurera".

	 

	La vôtre & celle-ci, dit le Commandeur, sont de mauvaises expressions pour dire "votre Lettre", à moins qu'elles n'aient relation à ce mot ; comme lorsqu'on a dit, "j’ai reçu la Lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire", on peut dire ensuite : "celle-ci vous assurera" ; ou lorsqu'on a dit, "je vous ai mandé par ma Lettre du...." on peut dire : "la vôtre m'apprend", &c. Mais c'est un mauvais style de commencer une Lettre par j’ai reçu la vôtre, & les Marchands y ajoutent, j’ai reçu l'agréable vôtre.

	Il y a des gens, poursuivit le Commandeur, qui se servent encore du mot la présente, je vous écris la présente, la présente est pour vous faire savoir ; & dans les vieux Protocoles des Secrétaires d'Etat ils mettaient à la fin des Lettres qu'ils écrivaient au nom du Roy la présente n'étant à autre fin, je ne la ferai plus longue que pour prier Dieu &c.

	Ce mot de la présente pour dire la Lettre, n'a plus d'usage entre les particuliers, qui écrivent bien. 

	Il y en a encore, continua le Commandeur, qui disent : je vous adresse l'incluse, pour dire, qu'ils vous envolent une autre Lettre avec la leur, ce mot me paraît assez commode, mais il n'a pas encore été adopté par le bel usage.

	 

	 Et comment dit-on donc pour exprimer la même chose ?, reprit l'Abbé, qui croyait que l'incluse était un mot fort élégant.

	 

	On dit, répondit le Commandeur, "je vous adresse une telle Lettre", "je joins cette Lettre à la mienne" ; & l'on dit encore "la Lettre ci jointe".

	 

	Mais l'incluse dit tout cela en un seul mot, reprit l'Abbé, & il me paraît qu'il y a bien de la fantaisie dans toutes ces délicatesses sur le choix d'un mot, au lieu d'un autre mot qui signifie la même chose, & qu'il n'y a rien dont on puisse se passer plus aisément, que de connaître ces différences & que de les mettre en pratique..

	 

	Je crois comme vous, reprit le Commandeur qu'on s'en passe plutôt que de boire & de manger : cependant que diriez-vous d'un homme qui emploierait les termes que nous venons d'examiner, & qui vous écrirait ?

	 Monsieur & cher Cousin.

	 J’ai reçu l'agréable vôtre avec l'incluse que je ne manquerai de faire rendre à son adresse, la présente vous informera de l'état de ma santé, laquelle est bonne Dieu merci, priant Dieu qu'ainsi soit de vous.

	 

	Ce commencement de Lettre fit rire le Duc & les deux Dames, & embarrassa l'Abbé. 

	 

	Il me semble, dit le Duc, que ce style-là ressemble fort à celui des Secrétaires de Saint Innocent ; & qu'un homme du monde qui l'imiterait en quelque chose, se ferait moquer de lui.

	 

	Il est donc nécessaire, répondit le Commandeur, d'être instruit des façons de parler qui sont du bel usage, & de celles qui n'en sont pas pour exprimer les mêmes choses, afin de ne se point servir des expressions basses & populaires, sur peine d'être regardé comme un homme né parmi le peuple, & d'être convaincu de manque d'éducation, & d'une ignorance grossière.

	 

	Il y a une autre matière à examiner pour parler correctement, reprit le Duc, c'est celle des bonnes & des mauvaises prononciations, sur lesquelles il me semble qu'il y a peu de gens à la Cour, à la Ville, & dans les Provinces, qui ne fassent des fautes capables de les exposer à la raillerie.

	 

	Cela est vrai, répondit la Marquise ; & je prétends bien profiter encore des observations de Monsieur le Commandeur là-dessus, ainsi que sur d'autres sujets beaucoup plus importants que ce qui regarde la politesse du langage.

	 

	Elle se leva ensuite pour aller à la promenade, le reste de la compagnie la suivit, & promit de se rassembler le lendemain ; 

	& moi, Monsieur, je vous promets de vous faire part de la suite de leurs conversations, si celles ci réussissent à vous divertir. 

	Je suis, &c.

	 

	FIN
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